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SUITE 

DU SEPTIÈME DIALOGUE 



■ IfTRE 

M. LE CHEVALIER DE ZANOBI, 

M. LE MARQUIS DE ROQUEMAURE 

K T 

M. LE PRÉSIDENT DE *** P. DU P. DE B. 



Le i a Décembre. 

LE MARQUIS. 

Ah, ma foi ! j’ai oublié où nous en som- 
mes. Le president en aura peut-être tenu le 
compte mieux que moi. 

LE PRÉSIDENT. 

Ce que nous allons entendre sera la neu- 
vième réflexion. 

LE CHEVALIER. 

Elle n’est pas la moins importante de ton- 
tes , et elle est la plus occulte. On n’y a fait 
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aucune attention. C’est la quantité de façons 
différentes et le nombre de mains considé- 
rable par lesquelles le blc doit passer, avant 
que d’être au point convenable pour la nour- 
riture de l’homme. Vous entendrez cela plus 
promptement par la comparaison avec qurl- 
qu’aulre denrée. Le vin , tel qu’il sort de la 
main du vigneron, est déjà en ctat d’être bu. 
Ainsi le vigneron de Bourgogne, lorsqu’il a 
fait sa vendange, et que le viu a passé par 
tons les états qu’il doit subir , toujours chez 
lui , toujours avec • ses bras et ceux de ses 
gens de peine , est en étal de le donner au 
consommateur. Vous lui écrivez en droiture : 
il est producteur, marchand , expéditionnai- 
re , débitant en détail tout - à - la - fois. Tous 
les profits tombent dans ses mains -, mains 
chères et précieuses à l’état, puisque ce sont 
celles d’un producteur de richesses. Si vous 
payez donc le vin plus cher , vous pouvez 
être sûr que vous bénéficiez la culture des 
vignes de tout autant que vous payez d’aug- 
mentation de prix. Si la mauvaise récolte fait 
renchérir le prix des vins , ce surplus de 
prix va soulager la perte du seul perdant 
qui est le vigneron. Mais le blé ! Le blé , 
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tel qu’il sort des greniers du fermier, n’est 
pas lion à manger. 11 faut qu’il passe dans 
les mains d’un marchand ou d’un roulier. 
De-lk , il faut qu’il aille au moulin et s’ex- 
pose aux risques et aux frais d’autres expor- 
tations. Dc-là au boulanger. De-là au débi- 
tant , qui enfin le donne au consommateur. 
Quelle foule de mains intermédiaires ! Toutes 
doivent gagner , et toutes peuvent abuser et 
profiter d’une alarme de cherté. Si, lorsque 
le pain est cher , celte augmentation de prix 
allait toute au profil du cultivateur, on aurait 
du moins cette consolation que la cherté des 
denrées les aurait enrichis. Mais l’augmenta- 
tion du prix dos blés n’est jamais en pro- 
portion du prix du pain , parce que toutes 
ces inévitables mains intermédiaires en ont 
absordé une partie. 

le p it é. s 1 n E N T. 

Vous avez bien raison de regarder cette 
considération comme qcculte. Ni les promo- 
teurs du système de l’exportation , ni aucun 
autre, peut-être , ne s’v sont arrêtés. Les pre- 
miers ont toujours soutenu que le commerce 
hbre des blés , en augmentant leur valeur , 
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tournerait tout au profit de l'agriculteur. lia 
ont traité le peuple d’insensé de ce qu’il 11 e 
voulait pas couveuir de cette vérité. 

le chevalier. 

Mais le peuple n’a pas besoin de raison- 
ner ; il lui suffit de sentir et d’éprouver. 
Voyons la gazette du commerce ; trouve-t-on 
que dans aucun marché les blés ayeut dou- 
blé de prix cette année ? 

LE PRÉSIDENT. 

Non assurément. 11 est augmenté d’un tiers 
tout au plus j sur cela on a supposé de 
grands abus , puisqu’on a vu doubler le prix 
du pain, sans que celui du blé eût augmenté 
du double. Ou fait à présent des recherches 
pour remonter à la source de ces abus. 

LE CHEVALIER. 

Le premier horloger du coin de la rue 
l’indiquera -, il vous dira que , dans une ma- 
chine d’uue seule roue, la force du ressort 
répond absolument à celle du poids , et que, 
par conséquent , dans le commerce des vins, 
des huiles , etc. l’enrichissement du cultiva- 
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teur est proportionuel à ce que le consom- 
mateur a payé de plus: mais dans une ma- 
chine à plusieurs roues, l’effet du poids n’est 
plus en proportion de l’activité du ressort j 
les retards , les frottcmens augmentent encore 
la variété que la loi générale des résistances, 
en raison réciproque des vitesses , doit pro- 
duire. ... 11 vous dira , par conséquent , que 
lorsque le pain vaut quatre sous au lieu de 
deux , le cultivateur n’a profité de l’augmen- 
tation du prix de son blc que d’un tiers ou 
d’une moitié du prix ordinaire : le surplus 
est resté en chemin j et je ne saurais vous 
dire précisément où , parce que la recherche 
des causes des frottemens échappe .V la mé- 
canique la plus oculée. Mais je vous dis la 
raison pour laquelle , de toutes les classes des 
cultivateurs , celles des terres à blc sont tou- 
jours les plus misérables. N’allez pas la 
chercher dans la défense de l’exportation , 
ni dans d’autres rêves creux des spéculateurs 
enthousiastes et inexperts. Cherchez-là dans 
la nature de la chose. Toute production soit 
du sol ou de l’art , qui doit par sa nature 
ou qu’on force par législation à passer par 
plusieurs mains avant que de parvenir au 




I a G A L I A K I 

consommateur , doit laisser dans l’indigence 
le premier producteur. Si vous ne m’eu croyez 
pas, parlez à tous les metteurs -en- œuvre , 
à tous les apprenlifs cl garçons artisans de 
Paris , et ils vous diront rjucl tort fait à leur 
aisance la loi des maîtrises ; loi instituée ex- 
près pour ajouter une main intermédiaire , 
inutile , onéreuse entre le producteur et le 
consommateur. 

L K PRÉSIDENT. 

Vous attribuez donc à cela la principale 
cause de la pauvreté des cultivateurs des 
terres à blé? 

LF. CHEVALIER. 

El j’en suis sur. Trouvez moyen que le 
même fermier puisse être meunier et bou- 
langer , et vendre au beu de blé le pain aux 
portes de sa grange, et vous le verrez s’en- 
richir. Cela est si vrai que le peuple , graud 
calculateur par instinct, tâche tant qu’il peut 
d’éviter quelques - unes des mains intermé- 
diaires ; et que ne pouvant pas éviter la 
mouture , il s’est épargné au moius la bou- 
langerie ; il fait le pain chez lui , et il y 
trouve du profit. 
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LF. PRÉSIDENT. 

Il est Lien singulier que les écrivains nio- ' 
derues ayent au contraire tant recommande 
que personne 11e fil du pain chez soi , et 
qu’il y eût dans les villages , même les plus 
petits, de grandes boulangeries. 

LE CHEVALIER. 

Laissons une bonne fois ces écrivains en 
paix. Je vous ai dit qu’ils voyent dans la race 
des boulangers et des meuniers une classe 
de héros cachés , heureux de l’avoir déni- 
chée. Laissons 1 ,- les avec ce peuple de héros. 
Le peuple, non héros, sait ce qu’il fait , et 
pourquoi ; il sait combien on gagne de vi- 
tesse et de force à diminuer d’une roue une 
machine. J’ajouterai encore que la culture 
du blé de Turquie a pris faveur dans les 
pays méridionaux , parce qu’on y épargne la 
mouture et la boulangerie. On se contente 
de le broyer et ensuite de le cuire dans 
l’eau et d’en faire la polenta : par cette épar- 
gne seule, à la vérité très-considérable, nous 
devons à celte plante Américaine la diminu- 
tion des famines; et l’on observe coustam- 
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ment que dans les pays où le blé de Turquie 
est fort en usage, l’agriculteur est considéra- 
blement plus riche qu’ailleurs. Dans la Lom- 
bardie, sous quatre gouvernemens différens , 
l’agriculteur est à son aise. En Sicile , en 
Sardaigne , dans la Fouille et dans la Cam- 
pagne de Ilome il est pauvre, et cette diffé- 
rence ne tire assurément pas son origine de 
la faute du gouvernement , échappatoire or- 
dinaire des mauvais raisonneurs en fait de 
politique. Je conclus de tout ceci , que ceux 
qui out cru que l’augmentation du prix du 
pain devait se supporter avec gaieté en vue 
«lu progrès de l’agrieulture , se sont bien 
trompés , et que pour encourager la culture 
il faut s’y preudre de toute autre façon , et 
aller par un chemin bien différent de celui 
qu’ils ont pris. Avec leur pain cher , ils af- 
fameront le peuple , nuiront aux manufactu- 
res , feront enrichir des classes d’hommes 
non productrices , et le blé restera presqtie 
à son ancien prix , et le fermier dans son 
ancienne indigence. 

LF. MARQUIS. 

Et comment fallait-il s’y prendre pour en- 
courager et faire fleurir f agriculture ? 
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LK CHEVALIER. 

Oh! vous voulez savoir trop de choses à- 
la-fois. Poursuivons.... 

LE MARQUIS. 

Vous voulez continuer, et moi je vous ar- 
rête. J’ai sur le cœur ce pari que vous m’a- 
vez injustement gagné , et je vous demande 
ma revanche. Je veux parier. 

LE CHEVALIER. 

Sur quoi ? 

LE MARQUIS. 

Econtez bien. . . Je parie pour cette fois 
tout de bon , que vous êtes contre l’expor- 
tation -, que voue convenez avec moi qu’il 
faut rétracter l'édit et revenir à notre an- 
cien état , comme je vous l’avais dit , lorsque 
vous m’avez attrapé avec une comparaison 
plaisante , mais qui n’avait rien de commua 
avec notre discours. 

LE CHEVALIER 

Pariez-vous gros ? 
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LE MARQUIS. 

Tout ce qu’il vous plaira. Uu seul scru- 
pule m’arrête j c’est que je parie à coup sûr: 
je le lis dans vos yeux. 

LE CHEVALIER. 

Et monsieur le président parie-t-il aussi ? 

LE PRÉSIDENT. 

J’en serais bien tenté. 

le chevalier. 

Sur quel fondement ? 

LE PRÉSIDENT. 

Le voici. Yous nous avez prouvé qu’il 11e 
fallait laisser exporter de la France d’autre 
blé que le vrai superflu d’années communes : 
vous nous avez prouvé ensuite qu'il était fort 
douteux que ce superflu existât; que personne 
ne l’avait su, ni n’avait pu le savoir jusqu’à 
présent ; et vous avez fini par conclure qu’il 
serait à désirer qu'il 11’y en eût point, puis- 
que l’objet de tout bon gouvernement doit 
être l'augmentation d’une population qui con- 
sommât 
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sommât toute la récolte des denrées, et non 
pas l'augmentation de leur sortie pour l’ctran- 
ger. Après avoir fixé l’objet, vous nous avez 
laissé dans l’incertitude sur le choix des 
moyens;, mais vous nous avez fait considérer, 
primo, que la pesanteur et le volume du blé 
augmentant les frais des transports , en di- 
minue le profit dans le commerce. Secundo, 
que sa difficulté a se conserver dans les 
transports augmente encore plus les pertes 
et les risques. Tertio , que le même embar- 
ras subsiste h le garder dans les magasins ; 
ce qui oblige souvent le cdmmerçant ou à 
souffrir des déchets , ou à vendre précipitam- 
ment et h manquer les opportunités du haut 
prix. Quarto, qu’il rencontre presque toujours 
la saison la plus contraire , pendant laquelle 
forcément on doit le commercer , sans pou- 
voir attendre la boune. Quiuto , qu’il n’est 
ni le trésor , ni la richesse d’aucun pays en 
particulier; que venant par -tout, pouvant 
manquer par - tout , son commerce toujours 
vague, incertain , casuel , momentané , ne se 
fixe pas dans les canaux réguliers d’une re- 
cherche et d’un débit continu et constant, 
ensorte que ce commerce différent du calme 
Galiani. Tom. IV. B 




l8 (i A I. I A N I 

des autres , a plus 1 air d’un pillage que d’un 
honnête trafic. Sexto , qu'abandonne par la 
plupart des négociais , soit faute de moyens 
ou de courage, il est réduit de soi-même à 
un monopole , si on le veut faire en gros 
avec l’étranger; qu’au contraire , lorsqu’il est 
fait en petit dans l’intérieur , il fourmille 
d’astuces , de fraudes , de petites friponne- 
ries. Sob détail minutieux absorbant le gain 
honnête, oblige à l’ilürite. Septimo, que les 
achats des blés dans l’étal actuel sont im- 
praticables ; et qu’en géuéral il est presque 
impossible de les exécuter sans exciter des 
plaintes et troubler des provinces entières, 
n’y ayant pas de moyens humains pour con- 
cilier ce secret des commissions extraordi- 
naires qu’il faut garder avec les vendeurs , 
et la nécessité de ne pas laisser manquer ou 
renchérir la fourniture ordinaire d’un marché 
qu’on vient surprendre , pour ainsi dire, à la 
dépourvue. Octavo, que si l’achat est péni- 
ble , le débit intérieur est encore plus in- 
commode , long , détaillé à l’infini , et sujet 
extrêmement aux pertes et aux déchets... Que 
tant de mains intermédiaires nuisent à la 
véritable utilité du commerce , qui ne doit 
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viser qu’à enrichir et à encourager la classe 
productrice. . . Que la quantité des hazards 
croissant en proportion de toutes les mains 
différentes par lesquelles ce commerce doit 
passer , parvient à faire monter le prix un 
tiers au moins en sus des frais ordiuaires. 
Enfin , que la multiplicité des façons qu’exige 
le l>lé pour se convertir en pain empêchant 
le cultivateur de vendre au consommateur en 
droite ligne et de la maiu à la main , ne lut 
laisse tirer qu’un faible avantage de la cherté: 
ensorte que , pour dernière conclusion , il 
faut dire , que si le pain est le premier objet 
en ligne des besoins de l’homme , il est le 
dernier en ligne de profit dans le commerce. 
S’il est le plus cher à l'administration , il est 
le plus ingrat , le plus souvent perfide et 
ruineux aux commerçans , celui dont il 11e 
faut jamais manquer , et celui sur lequel 
chaque état doit compter le moins de pou- 
voir s’enrichir en le vendant à ses voisins. 
L’état actuel de toutes les nations purement 
agricoles que vous nous avez peint en est 
une preuve frappante. D’après une chaîne 
aussi suivie de réflexions que vous venez de 
nous faire et dont la plupart , je l’avoue 
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franchement , ont été neuves pour moi , 
quelle autre conséquence pourriez-vous tirer, 
que celle qu’il faut abandonner tout-à-faii le 
système de l’exportation adopté par les éco- 
nomistes ? 



LE CHEVALIER. 

Mais pariez-vous ? 

LE PRÉSIDENT. 

Je ne suis pas assez courageux pour cela. 

'LE CHEVALIER. 

Et vous faites bien ; car vous auriez perdu. 
Marquis, je suis fâché de vous le direj niais, 
au vrai, pour mon dernier mot, je suis pour 
la liberté de l’exportation. 

LE MARQUIS. 

Contre , vous voulez dire ? 

LE CHEVALIER. 

Je suis pour et non contre. 

LE MARQUIS. 

Vous badinez à votre ordinaire. Cela n’est 
pas possible. 
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LE CHEVALIER. 

Cela est pourtant comme je vous le disi 
le marquis. 

Mais par quelles raisons ? 

LE CHEVALIER. 

Avant que de vous les dire, je veux vous 
conter une petite histoire. 

LE MARQUIS. 

Vous en avez quelquefois de bonnes. . . . ; 
voyons celle-ci. 



LE CHEVALIER. 



Il y avait , il y a quelque^ années à Rome 
nn jeune abbé que j’ai beaucoup connu ; il 
était d’une famille assez riche, et sa mère 
voulait absolument en faire un prélat. On lui 
acheta donc une prélature , et aussi- tôt qu’il 
en eut pris l’habit, on lui fit donner une charge 
de magistrature dans un des tribunaux de 



Rome qu’on appelle le Buon gaver no. C’est 
à-peu-près comme le Châtelet de Paris. Le 
jour qu’il allait prendre possession de sa char- 
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ge,lchazard fit qu'on devait juger une cause 
devenue célèbre par des circonstances assez 
extraordinaires. ( 11 s'agissait de la validité d’un 
testament. ) Toute la ville en parlait j on at- 
tendait avec impatience le jugement de ee 
tribunal: il n est composé que de douze pré- 
lats. Dans les affaires graves chaque juge met 
son avis par écrit et le lit.... et c’est assez 
l’usage à Home de laisser trauspirer l’avis de 
chacun des juges: on n’en fait pas un mys- 
tère comme dans d'autres pays. Or il faut sa- 
voir que mon homme était bote. 

LF. MARQUIS. 

Qui , ce jeune prélat ? 

LF CH F. VALIE R. 

Oui : ce jeune prélat , quoique déjà pré- 
lat, était encore une bête, et par conséquent 
il ne voulait pas le paraître. Il sentit bien qu’à 
son premier début il fallait briller, que tout 
le monde parlerait île son voto , et qu’il fallait 
se faire une réputation de perspicacité et de 
savoir dans cette heureuse circonstance. Ainsi 
• sans trop hésiter , car il n’allait pas par quatre 
chemins , il sc fit faire un avis par un célèbre 
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avocat , en lui recommandant très-fort qu’on 
lui donnât du bon , à quelque prix que ce 
fût. 11 le demandait bien garni de citations , 
de passages latins et des meilleurs. L’avocat 
honnête homme (it de son mieux. Justinien, 
Gralicn , la Glose , Accurse et Cujas, tout y 
fut rnis à contribution ; et il faut convenir que 
l’avis qu’il lui donna par écrit était magnifique. 
On y démontrait clair comme le jour qu’il 
fallait casser le testament. L’avocat apporte 
le malin même du jour fatal du jugement cet 
écrit à Monsîgnore, qui le reçoit avec transport, 
remercie , récompense , parcourt deux ou 
trois fois son avis pour pouvoir le lire cou- 
ramment, le déclame un peu dans sa cham- 
bre, le plie, l’empoche, fait atteler sa voi- 
ture , et s’en va au palais la tête haute. 11 
sentait qu’il avait en sa possession de quoi 
prétendre à l’immortalité. Mais on ne s’arise 
jamais de tout , et l’on ne peut fuir sa des- 
tinée. Son malheur voulut que cé jour, il 
n'était pas le premier à opiner. Deux prélats 
opinaient avant lui, et tous les deux (voyez 
qtiel désastre ! ) opinèrent pour la validité du 
testament. A ce coup inattendu mon homme 
fut au désespoir. 11 lui vint dans la tête , 
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que tous les autres juges opineraient pour la 
validité , et qu’il resterait seul de son avis. 
Quelle lionte ! quelle dérision ! Dans toute 
la ville il sera dit qu'il est resté seul. Cette 
idée le faisait rougir , pâlir , trembler. 11 pes- 
tait, il jurait en lui -même. Maudit avocat! 
perfide avocat ! il m’a trompé , friponne... je 
l’ai pourtant bien payé. Le coquin ! 11 me 
fait rester seul. Il sentit alors l’inconvénient 
qu’il y avait à n'avoir qu’un avis. 11 se disait, 
ah, que j’ai été étourdi! Que m’eu aurait - il 
coûté de commander à-la-fois les deux avis 
contraires pour m’en servir dans l’occurren- 
ce ? Un peu d’argent de plus... eh, qu’impor- 
te ? Lorsqu’il s’agit de se faire honneur , il 
faut savoir le répandre sans épargne. Mais 
tous ses regrets inutiles retombaient sur son 
cœur affligé : il u’élait plus temps de rien ; 
il fallait se résoudre ; l’heure fatale de sa 
lecture approchait. Cependant , que faire ? 
Quel parti prendre? Que devenir? Il pouvait 
bien dire en deux mois qu’il était de l’avis 
des prélats qui l'avaient précédé; mais son 
avis, ce bel avis, cet avis si cher, que serait- 
il devenu? Tout le monde aurait dit qu’il 
n’avait pas étudié la cause , qu’il u’avait point 
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d’avis.... et tout le monde en aurait menti , 
puisqu'il l’avait dans sa poche. Enfin le dé- 
sespoir lui donne du courage , et il prend 
bravement son parti; ii tire son papier, il le 
lit à haute et intelligible voix , avec grâce * 
avec dignité , et sans y rien changer. Seule- 
ment lorsqu’il arrive aux mots solennels de la 
conclusion , au lieu de dire , j’opine pour la 
cassation , il dit j’opine pour la validité du 
testament. Le cardinal , président du tribunal, 
qui ne se doutait de rien , croit que c’est 
une équivoque et reprend à l'instant: Mon- 
signor e, vous vous trompez, vous voulez dire 
pour la cassation. Pardonnez-moi , votre Ex- 
cellence , réplique modestement mon prélat, 
je suis pour la validité. Mais comment donc? 
répond le cardinal , vous venez de prouver 
le contraire. Cela ne fait rien , Eminence , je 
suis pour la validité. Je suis du même avis 
que ces messieurs^qui ont opiné , répète 
absolument mon homme. Tout le monde se 
regarde , on s’étonne , on n’ose presque parf 
en croire scs oreilles. Tous l’interrogent lour- 
à-tour. Pourquoi? comment ? par quelle rai- 
son? Il répond persévéramment à tous qu’il 
est pour la validité. Euûu à quelques mots à 
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peine articulés c^’il laissait échapper entre 
ses deuts , sur ce qu’il ne voulait pas rester 
seul de son avis , ni qu’on dit cela dans toute 
la ville •, son voisin qui les entendit devina 
l’énigme, et découvrit l’incroyable persuasion 
qu’il avait fourré dans sa tète, qu’en opinions 
comme en habits, il fallait cire mis connue 
tout le monde. 

LE M A R Q ü I 8. 

Ah , chevalier , je vous y prends. Vous sa- 
vez que vous étiez véhémentement soupçonné 
de composer vous-même vos histoires sur-le- 
champ ; pour cette fois j’en suis convaincu. 
Votre histoire est venue trop à propos. Eu 
vérité , aussi-tôt que vous avez prononcé les 
mots : je suis pour l'exportation , j’ai dit en 
moi-même : qu’est-ee que cela ? Sûrement le 
chevalier voit qu’il serait le seul homme d’es- 
prit , le seul homme de bonne compagnie 
qui fût à présent contre Exportation ; il est 
tout honteux de rester seul ; il prend le parti 
de suivre le torrent , de crainte d’être anathé- 
matisé. 

LE CHEVALIER. 

Vous ne me croyez donc pas plus d’esprit 
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que n’en avait ce prélat? Eh Lien, je vous 
assure que l’histoire est vraie, et que je l’ai 
contée exprès pour prévenir vos soupçons. Je 
îij mrnis jamais p - iir de rest er seul de ipon 
avis contre la nature en tière. Si, après m’être 
défié long- teins de 111a raison, j’avais la con- 
viction de ma pensée , je ne craindrais pas 
non plus de la dire , même au risque d’être 
assourdi par les cris qui s’élèveraient contre 
moi. Mais la raison qui me fait être en fa- 
veur de la liberté de l’exportation n’est pas 
sûrement l'avantage du coup-d’œil qui résulte 
de l’ uniformité, ni le plaisir d’être compté 
parmi les gens d’esprit admis dans la lionue 
compagnie par le seul titre d'exportiste : j’ai 
d’autres raisous qui m’y engagent. 

LE PRÉSIDENT, au Chevalier. 



Si monsieur le marquis a voulu un mo- 
ment s’égayer et plaisanter, ne douiez pas 
qu’il n’ait vu tout au-si bien que moi , que 
si vous nous avez fait sur la nature des blés 
une quantité de réflexions que personne n’avait 
encore daigué méditer ni approfondir , il n’est 
pas impossible que vous soyez favorable à 
l’exportation par d’autres raisons, qui auront 
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été ou négligées ou trop légèrement indiquées 
par ceux même qui l’ont défendue : de sorte 
que je ne serais pas étonné de vous voir 
combattre l’exportation par les raisons qu’on 
avait employées pour la recommander, et la 
défendre ensuite par les contraires. Ce serait 
un phénomène bien singulier -, mais je m’y 
attends. 



LF. MARQUIS, au Président. 

Monsieur le président a la bonté de me 
prêter des intentions que je n’ai point. Je dis 
et je soutiens persévérammeut que le che- 
valier ne s’est déclaré en faveur de l'exporta- 
tion, que pour être comme tout le monde, 
ou pour nous faire enrager. Laissons-le dire , 
et vous verrez si j’ai raison. Voyons pouiquoi 
vous vous décidez eu faveur de l'exportation ? 

LE CHEVALIER. 

Primo: parce que si la quantité du produit 
des blés en France est incertaine, il peut y 
exister un vrai superflu , qu’il est nécessaire 
ou d’exporter ou de laisser pourrir. Secundo: 
parce que si le véritable objet du gouverne- 
ment est la population , et qu’elle se trouve 
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en France au-dessous du possible, ce vide 
ne se remplacera que dans plusieurs généra- 
tions. En attendant cette heureuse époque, 
il faut prendre le parti le plus convenable 
au moment. La législation doit toujours regar- 
der l’état actuel, jamais le futur, puisqu’on est 
toujours à temps de varier la loi, quand le 
changement arrive. Tertio : parce que si la 
véritable richesse d’un état doit être attendue 
du progrès des manufactures , il y a moyen 
de concilier une exportation modérée et ré- 
glée , avec le bas prix de la main-d'œuvre. 
Quarto: parce que si le blé, par son poids, 
sa délicatesse, sa corruptibilité, son trafic en 
hiver, se refuse et répugne, pour ainsi dire, 
au commerce, il est pourtant sAr qu’un com- 
merce de blé existe , qu’il fait le principal 
objet de presque tous les pays pauvres et agri- 
coles , et que, quant à la France, il pourrait 
être un article de profit qu’il ne convient pas 
de négliger, quoiqu’on n’eu doive pas attendre 
tout le bien qu’on en a vauté. Quinto : parce 
que si le commerce en gros avec l’étranger 
tombe de soi-même en monopole , et si le 
commerce intérieur en petit échappe à la spé- 
culation des honnêtes commerçans , si les 
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achats sont difficiles et criards , si le débit 
est Ion», pénible, plein de hazards et de 
déchets, il est vrai aussi que l’art corrige la 
nature presqu’eu tout , et qu’avec le temps et 
les soins , il parvient quelquefois h la vaincre 
et à la dompter tout-à-fait. Sexto: parce que 
si le profit du commerce et de la valeur du 
lilé reste prcsqu’en entier absorbé par des 
mains moins chères au gouvernement que cel- 
les de l’agriculteur, il est pourtant plus con- 
venable que ces profits aillent dans des mains 
intermédiaires , que de n’aller à personne, si 
on laisse pourrir le blé dans les greniers. 
Septimo : enfin , parce que la propriété et la 
liberté sont des droits sacrés à l'homme : ils 
sont les premiers des droits ; ils sont en nous ; 
ils constituent notre essence politique comme 
le corps et l’âme constituent notre phxsique: 
excepté les liens qui nous attachent à la so- 
ciété, rien ne doit les troubler. L’intérêt et le 
dommage d'un tiers appartiennent à la justice j 
l’intérêt et le dommage général appartiennent 
à la politique. Mais lorsque ces deux grandes, 
puissantes et exigeantes divinités sont appai- 
sées , et que rien ne les blesse plus , rien 
ne les regarde , l’homme alors entre dans 
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tees droits; il redevient propriétaire et libre; 
cl je ne connais plus d’autre puissance lé- 
gitime sur la terre «jui puisse l'en dépouiller. 
Ni le caprice d’uu despote d’un côté, ni les 
spéculations d’un métaphysicien de l’autre, ni 
les cris insensés de la multitude , ni les al- 
larmes mal fondées d’un gouvernement injuste 
par faiblesse et arbitraire par timidité, n’ont 
des droits légitimes ni d’excuses valables pour 
se mêler de nos affaires. 

LE MARQUIS. 

Vous voyez si j’avais raison... le chevalier 
est d’accord avec tout le monde. J’entends 
tout le monde bel-esprit. 11 dit la même chose 
que ces Messieurs ; il parle comme eux ; il 
on est venu enfin aux grands mots , propriété 
et liberté; c’est la base fondamentale; c’est- 
là qu’on doit en venir Ji la fin. 

le président. 

Pardonnez-moi , monsieur le marquis ; le 
chevalier est bien loin d’être d’accord avec 
les auteurs que vous avez lus. Voyez-vous les 
exceptions qu’il a ajoutées aux dioits de pro- 
priété et de liberté ? L’intérêt d’un tiers et 
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l'intérêt général. Ces exceptions ne sont pas 
si petites qu’elles vous le paraissent; elles 
peuvent le mener fort loin. Quant aux raisons 
qui lui font adopter l’exportation , je ne le 
trouve non plus d’accord avec personne. 11 
annonce que l’exportation ne produira pas ces 
effets merveilleux qu’on en attendait , mais de 
Lien moindres. 11 soutient que le profit en 
ira dans d’autres mains que dans celles de 
l’agriculteur; et enfin il veut que l’art s’oc- 
cupe à corriger tout ce que la nature op- 
pose au commerce des Liés , et tout le mal 
que recevraient les manufactures d’une liLorté 
d’exportation illimitée et non réflécLie. Rien 
de tout cela n’a été dit , que je sache. On 
a persévéramment cru qu’on n’avait qu’à faire 
un édit pour que le commerce, l’exportation, 
la circulation allassent d’eux-mêmes , sans 
embarras , sans mauvaises suites; on a même 
cru qu’il ne fallait aucun art , aucune règle , 
aucune précaution , et on a constamment* sou- 
tenu que l'agriculture devait faire le fond de 
la richesse nationale , et que l’exportation 
devait faire la base de l’agriculture. 

LF. MARQUIS. 

J’ai donc tort; je me soumets. Mais à pro- 
pos , 
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pos, chevalier, que deviut le procès de notre 
prélat ? 

LE CHEVALIER. 

Son malheur fut complet. Tous ceux qui 
opinèrent après lui furent de l’avis de son 
avis , et ne furent pas de son avis. Le testa- 
ment fut cassé. 

LE MARQUIS. 

Âh! j’en suis bien aise pour l’honneur de 
l’avocat. A présent si je voulais être méchant , 
je ferais, d’après votre histoire , une prophétie 
qui vous regarderait , mais je n’en ferai rien. 
Je veux être bon homme et me taire. Je veux 
vous croire sincèrement persuadé de l’utilité 
d’une liberté d’exportation telle quelle. Vous 
conviendrez cependant que vous ne pouvez 
être grandement engoué de cette exportation , 
puisque vous ne préférez pas le commerce 
des denrées à celui des manufactures , et que 
même dans le commerce des blés vous soute- 
nez que la plus grande partie des profits n’ira 
pas dans les mains de l’agriculteur. 

LE CHEVALIER. 

Je vous l’ai déjà dit , votre impatience est 

G ali AM. Tom. ly. C 
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la cause de tous les désastres qui m’arrivent : 
vous ne me laissez jamais le temps de finir, 
et vous vous jetez à lins tant dans des soup- 
çons sans fondement. Si , lorsque nous étions 
à la neuvième réflexion sur la nature du com- 
merce des blés , vous m’eussiez permis de con- 
tinuer , je vous en aurais présenté deux autres. 

LE MARQUIS. 

Quoi , il y en avait davantage ? Mais , mon 
Dieu! cela n’aurait donc jamais fini. 

LE CHEVALIER. 

Sans doute : il y en avait deux tellement 
importantes, qu’elles seules auraient suffi pour 
vous faire chérir l’exportation. Je vous ai dit 
que soit qu’on regarde le commerce des blés 
par mer ou par terre, il fallait s’attendre à 
voir que la plus grande partie du profit qu’il 
donne n’irait pas dans les mains de l’agricul- 
teur , mais s’arrêterait dans les mains inter- 
médiaires de ceux qui le trafiquent. Mais s’il 
est vrai en général que la classe d’hommes 
la plus chère à l’état est la classe productrice , 
cette règle qu’on a prise pour générale n’est 
pas sans exception. On a trop peu réfléchi 
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sur ces exceptions , et voilà comment il arrive 
que je me rencontre dans le même résultat 
avec les prôneurs de l’exportation. Ils ont fait 
deux erreurs de calcul , et non pas une. S’ils 
n’en avaient commis qu’une seule, nous ue 
serions pas d’accord; mais les deux se com- 
battant ensemble et s’entre-détruisant , le ré- 
sultat est resté le même. Ils ont dit que l’ex- 
portation enrichirait les fermiers, et que par 
conséquent il fallait l’établir; première erreur. 
En prouvant le contraire , j’aurais pu tirer la 
conséquence contraire. Mais ils ont dit en- 
suite que, toujours et sans exception, la classe 
productrice était celle qui méritait les soins 
principaux de l’administration; seconde erreur. 
Je vous ferais en deux mots convenir que, 
quoiqu’on général leur maxime soit vraie , il 
y a des classes non productives qui , par des 
circonstances, peuvent devenir également chè- 
res et utiles , et même qu’il y a des cas où 
les motifs soit d’une politique intérieure ou 
d’une politique extérieure les rendent plus 
importantes à ménager. C’est à leur égard que 
j’applaudis à l’encouragement de l’exporta- 
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LE MARQUIS. 

Mais si votre résultat est le même que celui 
des écrivains , il importe peu par quel chemin 
vous vous soyez rencontrés ; l’un par l’allée 
royale, l’autre par uu chemin raboteux; pourvu 
qu’on se trouve , qu’importe par où l’on ait 
passé? Je conviens que vous aurez la gloire 
d’avoir mieux vu les choses, d’avoir plus fine- 
ment raisonné ; cela sera bon pour vous : mais 
pour le bien de la chose , cela revient au 
même. 



le chevalier. 

Pardonnez-moi ; ce u’est point ma gloire , ce 
n’est point un jeu, un effort d’esprit qui m’oc- 
cupe. Je vous l’ai dit, et je ne cesserai jamais 
de le répéter : une vérité , hors de sa place 
qu’on rencontre par hasard n’est bonne à rien ; 
elle est au contraire aussi nuisible que l’erreur. 
Mon discours va vous en donner une preuve. 
Commençons par le commerce par mer. Cette 
excessive lourdeur, ce grand espace qu’occupe 
le blé dont je vous ai parlé an commencement 
de mon discours , quel effet produira-t-il ? Il 
fera absorber par les nolis la plus grande 
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partie du profit. Mais ces nolis à qui vont- 
ils? A la classe des matelots. Pour transporta 
quinze cents mille francs en pierreries , étoffes, 
porcelaines des Indes , il vous suffit d’uu seul 
vaisseau : mais pour transporter la même va- 
leur en blé , vous n’avez pas assez de quarante 
bons bâtimens. Donc si vous voulez avoir une 
marine bonne, nombreuse, florissante, qui 
aille beaucoup , qui gagne et s’occupe , le blé 
vaut infiniment mieux que toute autre marchan- 
dise. La marinerie n’est pas une classe pro- 
ductive des richesses , je l’avoue j mais vous 
êtes trop bon Français , trop bon patriote , 
pour m’obliger à employer un torrent de 
paroles à vous faire ressouvenir en quelles 
circonstances ou est, combien il est important 
de l’encourager , jusqu’à quel point les vues 
d’une politique extérieure le recommandent , 
pourquoi il faut s’ea occuper. 

LE » A R Q U I $, 

* 

Y ou z m’avez fermé la bouche en deux mots; 
Vous avez raison. 

LK PRÉSIDENT. 

J’éprouve un effet contraire. Je ne j>uis 
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m’cnipêclier de vous interrompre et de vous 
rendre justice sur ce que vous ave* dit pré- 
cédemment de la différence qu’il y a , entre 
trouver une vérité en suivant toujours les 
principes exacts d’une bonne logique , et la 
rencontrer par le bonheur du hasard. Vous 
êtes favorable à l’exportation, bien d’autres le 
sont; mais vous venez de nous faire aperce- 
voir que la loi de fixer le commerce et le 
transport maritime des blés exclusivement aux 
bâti mens nationaux est essentielle au bien de 
la chose. Que dis-je, essentielle ? Elle est toute 
selon vous , et le seul vrai bien que l’on doive 
attendre de l’exportation. Or personne ne s’en 
était douté. 11 est vrai qu’elle se trouve dans 
l’édit ; mais il faut avouer qu’on la doit toute 
entière à la sagesse du gouvernement , et nul- 
lement aux lumières des écrivains. Jamais ils 
ne l’ont ni proposée , ni insinuée , ni ils n’ont 
parlé pour elle. On là regarde même à cette 
heure comme une ceuvre de surérogation 
qu’on s’est proposé d’ajouter à la liberté. Per- 
sonne n’en sent l’importance essentielle; on 
se contente d’en remercier le gouvernement 
comme d’un bienfait de plus. 
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LE MARQUIS. 

Qu’appelez-vous remercier? On le boude, 
on lui fait la moue , ou est fâché. J’ai vu , 
entendu une infinité d’exportistes qui , lorsque 
cette restriction des seuls bâtimens nationaux 
parut , murmuraient tout bas , secouaient la 
tête , et répétaient toujours la liberté n’est 
pas entière. 11 faudra voir: peut-être avec le 
temps nos écrits , nos lumières , nos lanternes 
répareront tout cela. La liberté sera immense , 
illimitée , délicieuse. S’ils ne criaient pas tout 
haut , c’était par un effet de la joie de tout 
ce qu’ils avaient obtenu; ils disaient qu’il fallait 
céder un moment, accorder quelque chose aux 
anciens préjugés ; mais qu’on en reviendrait 
h la fin , et que lorsque tous les bâtimens de 
toutes les nations viendraient charger nos blés, 
alors nous serions au comble du bonheur. 

LE PRÉSIDENT. 

s 

Est-il possible qu’ils aient été jusque-là? 

LP. chevalier. 

Oui , monsieur le président , n’en doutez 
pas; j’en suis témoin aussi. Non-seulement je 



Digitized by Google 



4 o Giimri 

n'en ai rencontré aucun qui readit la justice 
due à la sagesse de cet essentiel réglement ; 
mais j’ai vu qu’ils hésitaient; ils gobcmou- 
chaient encore par des ah , ah... Mais oui... 11 
faut voir... Peut-être enfin... Taut les priucipes 
de la matière qu’ils avaient si savamment 
traitée leur étaient inconnus ; je levais les 
mains au ciel et je disais: Pater ! Ignosce 
illis , quia nesciunt quid dicunt. (Dieu leur 
pardonnera , car ils ne savent ce qu’ils di- 
sent. ) Au reste écrivez eu lettres capitales sur 
la porte du commerce des blés : « Le profit est 
à celui qui le transporte. » Tout est absorbé 
par les risques et les peines de l’achat , du 
transport , du débit dans ce commerce , et 
voyez combien cette vérité est grande, im- 
portante et sûre. La Pologne , la Turquie , 
la Barbarie , la Sicile ont de tout temps vendu 
des blés à l’étrauger ; mais parce qu’ils en out 
laissé faire le transport aux bâtimens des autres 
nations, jamais ils n’ont pu former uue marine : 
le pays est resté pauvre , misérable , et ce qui 
est plus remarquable, mais qui ne m'étonna 
point, toujours le blé y est resté à un très-? 
bas prix, le pays sans argent, sans circulation, 
le cultivateur dans l’indigence. Et puisque nous 
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y sommes, je vous dirai enfin la véritable rai- 
son des avantages que l’Angleterre a retires 
de 1 ’exportaiiou libre et même récompensée. 
L’Angleterre est le seul pays qui, jusqu’à l’cpo- 
que de l’édit de G4 , ait permis le commerce 
des blés , avec la restriction des seuls bâti— 
mens nationaux ; car je regarde comme res- 
triction , que le bénéfice n’ait été accorde 
qu’aux seuls bâtimens anglais. L’eifet n’a pas 
été l’encouragement direct et immédiat de la 
culture comme les ignorans le croient, mais 
l'encouragement de la maiiue. Cette marine 
devenue florissante a donné le branle et le 
mouvement à tout. Les manufactures ont pros- 
péré j de-là l’agriculture s’est étendue et amé» 
liorée. L’agriculture étant la base de tout , 
reçoit toutes les impressions; ainsi il ne faut 
pas s’inquiéter pour elle. Augmentez, enri- 
chissez , faites prospérer toutes les autres cho- 
ses.... et soyez tranquilles. Lorsque l’agricul- 
teur trouvera beaucoup de consommateurs, et 
des consommateurs riches, il est impossible 
qu’il ne vende bien ses denrées. Voulez-vous 
voir encore clairement la vérité de cela, voyez la 
Hollande , la république de Gènes et d’autres 
villes commerçâmes ; elles u'ont point de hic 
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de leur produit , mais parce qu’elles en font 
le transport de nation à nation , elles ont une 
belle marine, un peuple heureux, riche, et 
même toute la culture dont lenr sol est sus- 
ceptible , poussée au dernier point de l’art 
et de l’industrie. De sorte qu’il est très-vrai 
que le commerce du blé de Morée ou de 
Sicile fait fleurir sur le* montagnes de la ri- 
vière de Gênes les oliviers, les orangers, les 
mûriers. Le commerce des blés de Pologne 
fait fleurir les tulipes en Hollande ; pendant 
que ce même blé ne fait rien fleurir ni sur 
les bords de la Wistule, ni sur les plaines 
de Sparte et d’Agrigente. Après ce que je 
viens de vous dire sur l’Angleterre, j’espère 
que vous me tiendrez quitte du discours que 
je vous en avais promis. 

LE MARQUIS. 

Je ne dis plus mot: et si vous aviez parlé 
plutôt , mon importunité aurait cessé à l’ins- 
tant. Pourquoi ne nous avez-vous pas dit celte 
saison auparavant ? 

LE CHEVALIER. 

Ah ! vous êtes injuste.... Trouvez-vous que 
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j’eusse pu la dire plutôt ? Vous avais-je con- 
duit par la suite du raisonnement au poiut 
qu’il fallait , pour la dire et pour vous eu con- 
vaincre plutôt ? N’aurais-je pas embrouillé vos 
idées et gâté tout ? 

LE PRÉSIDENT. 

Vous avez bien raison. 

LE CHEVALIER. 

A présent qu’il en est tems , je veux que 
vous fassiez attention que lorsque la liberté 
de l’exportation a été établie en Angleterre t 
l’Angleterre avait une marine bien inférieure 
à l’actuelle. La marine est le tout pour cette 
nation d’insulaires. 11 fallait tout sacrifier, tout 
subordonner à cet objet capital. Le blé, comme 
je viens de vous le dire , est par son volume 
ce qui occupe le plus de bâtimens , et en ou- 
tre l’Angleterre n’a point d’autre produit du 
sol à exporter , ni vins , ni huiles , ni fruits 
d’aucune espèce. Ainsi défendre la sortie des 
blés et anéantir sa marine , était alors la même 
chose pour elle. Son état actuel est bien dif- 
férent. Cette marine est faite , elle est im- 
mense i elle enveloppe la terre et couvre la 
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mer de ses vaisseaux. 11 y aura moins de ris- 
que et de mal à présent à changer eu partie 
leur système des blés ; et s'ils s’avisent de 
retrancher le prix d'eucouragetneut , ils ne 
seront pas ruinés pour cela : je crois , au con- 
traire , qu’ils y gagneront. 

LE MARQUIS. 

C’est leur aflaire. Moi je ne me mêle pas 
des Anglais. Si je vous les ai cités , c’est 
parce que je les trouvais prônés, vantés à 
tout bout de champ par les écrivains que 
j’avais lus. Au reste je vous les abandouue , 
et de très-bon cœur ; car au foud je ne rn’en 
soucie pas beaucoup. Ce sout de braves gens, 
fermes , courageux : je les estime , je ne dis 
pas le contraire ; mais ils sont trop tristes 
pour moi. Avec leur spleen ils me donnent 
des vapeurs. 

LE PRÉSIDENT. 

Le marquis vous abandonne les Anglais; 
je les retieus encore un moment. Je ne vois 
pas assez clairement pourquoi un commerce 
de denrées était nécessaire aux Anglais pour 
fouder et pour encourager leur marine. Esl- 
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ce que les manufactures seules n'auraient pas 
suffi , par leur transport , à produire cet effet. 

* 

LE CHEVALIER. 

Je me souviens d’avoir dit cela au marquis, 
mais vous n’étiez pas encore des nôtres : ainsi 
il faudra que je me répète. Les grands com- 
merces portent en croupe les petits. Je vais 
vous expliquer cela. Pour résister aux tem- 
pêtes et faire une heureuse navigation , un 
gros bâtiment vaut mieux qu’un petit. 11 faut 
donc le remplir ce grand bâtiment, si on ne 
veut pas perdre l’avantage de la capacité qu’il a. 
Les effets précieux , les produits des manu- 
factures occupent très - peu dé place. De 
quoi remplir le reste? Alors les denrées, les 
marchandises d’un grand volume et de peu 
de valeur viennent à propos pour faire la 
charge du bâtiment. Cette charge est, pour 
ainsi dire , une espèce de leste : il n’est pas 
nécessaire qu’elle donne un grand profit; il 
suffit qu’elle puisse payer le nolis ; et le trans- 
port des ouvrages manufacturés est alors pour 
rien. Par exemple, voyez la cargaison d’un 
vaisseau de registre qui vient de l'Amérique- 
à Cadix. Vous commencez par y voir uue 
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quantité prodigieuse de cuirs en poil. Croyez- 
vous qu’il y ait un énorme profit et qui vaille 
la peine d’un transport d’un monde à l’autre 
dans ces cuirs ? Non assurément.... Mais vovez 

J 

le reste de la cargaison : vous trouverez que 
le vaisseau porte deux cents mille piastres pour 
le compte du commerce. Ces piastres n’oc- 
cupaient que cinq ou six caisses dans la poupe. 
Les cuirs remplissaient le reste du navire. 
Pour peu que les cuirs donnent du profit , 
c’est autant de gagné; car le véritable objet 
de l’expédition c’étaient les piastres. Mais , 
direz-vous , pourquoi se servir d’un si gros 
bâtiment? C’est qu’on u’expose deux cents mille 
piastres que sur un bâtiment qui ait au moins 
cent hommes d’équipage , qui puisse se bat- 
tre et résister contre un écumeur de mer, qui 
enfin , par le nombre de l’équipage , par sa 
force et à mille autres égards, puisse braver 
les risques des élémens et des hommes. Ce 
que j’ai dit des matières précieuses , vous le 
direz de même des manufactures. Un horlo- 
ger Anglais, un marchand en ouvrage d'acier 
ne peut pas charger un vaisseau de montres 
et de chaînes de montres. Mais il trouve un 
bâtiment qui va chargé de blé à Lisbonne. Le 
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capitaine est son ami ; il lui glisse dans la 
poupe une caisse de ses manufactures. Cette 
caisse vaudra peut-être plus que toute sa char- 
ge de Lié: mais elle tient très-peu de place; 
le transport ainsi n’en coûte rien : il se fait 
avec sûreté ; car le bâüment est fort et Lien 
équipé , et ce n’est pas tout.... Ces manufac- 
tures peuvent entrer en contrebande; ce vais- 
seau étant chargé de blé, dans la déclara- 
tion que le capitaine en fait , on cache sou- 
vent et on esquive tant qu’on peut celle des 
pacotilles. Si la charge principale n’existait 
pas , il faudrait les déclarer aux douannes; car 
enfin pourquoi viendrait ce bâtiment , s’il ne 
déclarait rien? Est-ce pour se promener? La 
facilité de verser la contrebande doit aujour- 
d’hui entrer pour beaucoup dans les consi- 
dérations sur les finances et sur le commerce 
des nations ; car toutes les nations sont d’ac- 
cord à présent qu’il faut encourager ses ma- 
nufactures et décourager les manufactures 
étrangères , et toutes à-peu-près s’y sont pri- 
ses de la même façon , par de grands im- 
pôts , ou par des défenses absolues contre 
tout ce qui est étranger , parce que , comme 
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disent vos écrivains, tout le monde commence 

aujourd’hui à s'éclairer. 

LE PRÉSIDENT. 

Vous dites cela d’un certain air ironique et 
moqueur qui me fait croire que ce n’est pas 
votre avis. Est-ce que vous ne trouvez pas 
cette théorie bonne? Ne croyez-vous pas ces 
impôts et ces défenses utiles? 

LE CHEVALIER. 

11 serait trop long peut-être de vous dire 
pourquoi je ris, et cela n’aurait rien de com- 
mun avec le discours que nous faisons: en 
deux mots , je vous dirai que le moyen en 
général d’encourager ces manufactures ne me 
paraît pas être celui de défendre toutes celles 
qui sont étrangères , comme tous les raison- 
neurs le proposent. Cette défense ne me paraît 
bonne qu’à laisser une nation dans un état de 
rudesse et de grossièreté, sans goût ni pour 
les siennes , ni pour les étrangères. Mais quoi- 
qu’il en soit de mon idée , dont nous causerons 
une autre fois , vous devez avoir aperçu claire- 
ment , que la sortie d’une denrée d’un aussi 
grand volume que le blé doit occuper et mettre 

en 
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en activité la mariue d’un état, et qu’une ma- 
rine agissante favorisera ensuite les transports , 
le débit , les recherches et la mode de toutes 
les manufactures. Au milieu de tant de dé- 
sagrcmens et de désavantages qu’a le com- 
merce des blés, ceci est le seul avantage 
considérable qu’il ait. Il y en a un autre qui 
n’est pas à beaucoup près aussi considérable » 
mais qui l’est pourtant , et que je ne veux pas 
négliger de vous dire. 

LE PRÉSIDENT. 

Lequel ? 

LE CHEVALIER. 

Si le transport des blés par mer occupe 
( comme nous l’avons déjà dit ) la classe très- 
importante pour l’état des matelots , le trans- 
port par terre et toute la main-d’œuvre qu’il 
exige pour le conserver ou le consommer , 
occupent une autre classe d’hommes qu’il 
importe de ne pas oublier , d’autant plus 
qu’il v a à tout moment du risque à la né- 
gliger. 

LE PRÉSIDENT. 

Je n’entends pas de quelle classe vous voulez 
parler. 

GaLIANI. Tom. iy. D 
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LF. C H E V A L I F. R. 

J’entends de cette classe d’hommes , la der- 
nière de toute et tellement la dernière qu’elle 
fait presque la nuance entre l’homme et la 
bête de charge. Je parle de cette classe d’hom- 
mes, rebut des villes et des campagnes , qui 
out substitué leurs épaides à leur tête , et qui 
n’ont que la force des muscles pour tout talent 
et pour tout métier. Ces hommes (ceux de 
notre espèce qui boivent le plus et raisonnent 
le moins ) occupent et inondent les ports , les 
quais , les halles , et offrent l’emploi de leurs 
forces pour le gain le plus mesquin. Souvent 
usurpateurs des droits sacrés du fouet , ils de • 
viennent charretiers et rouliers ; et comme 
l’usurpation conduit naturellement à la cruauté 
de la tyrannie , ils battent impitoyablement 
ces malheureuses bêles , d’autant plus mal- 
heureuses , qu’elles ne peuvent pas parler et 
leur dire , comme disait le jeune Corradin à 
Charles d’Anjou, lorsqu’il le fit décapiter , an 
ne nescis qund par in parem non habet im- 
perium. . . Tu 11e sais pas qu’un égal n’a pas 
de droit sur ses égaux. Or le commerce des 
blés fourmi beaucoup d’emplois et procure de 
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rjuoî vivre à ces hommes, soit dans les trans- 
ports , soit pour le chargement ou le déchar- 
gement, soit enfin pour le remuer dans les 
magasins. 11 importe beaucoup de les tenir 
occupés et contons : car ne vous y trompez pas , 
ils sont les seuls auteurs de toutes les émeutes, 
ils ont leur gosier pour arme offensive, et leur 
stupidité pour arme défensive $ et avec ces 
armes, qui ne feraient aucune peur à un tyran, 
ils sont très à craindre pour un bon prince ; 
ils peuvent blesser et ternir a gloire du plus 
vertueux gouvernement. 

LE MARQUIS. 

Quoi! vous croyez, qu’une vile canaille de 
faquins comme çà ferait peur à un souverain ? 

I 

LE CHEVALIER. 

S’ils font peur ? ils font bien pis , ils font 
pitié. Une armée d’ennemis belliqueux ne fait 
pas peur à un souverain courageux et aimé de 
ses sujets ; il y a ou gloire ou profit h les com- 
battre. Mais contre une troupe , ou pour mieux 
dire , un troupeau de ces malheureux , il u’y 
a ui gloire ui profit. Que voulez-vous leur 

D 2 



5a .♦ G a l i a n i 

faire ? Les vaincre ? Ils sont poltrons... Les 
tuer? Ils sout innocens... Les persuader? Ils 
sont stupides... Les laisser faire? Ils sont for- 
cenés... 11 faut les employer, les faire gagner, 
les laisser dispersés; et ces mêmes gosiers 
toujours arroses, toujours altérés, les faire 
boire et crier , vive le roi ! 

LE MARQUIS. 

El vous croyez qu’en occupant ces gens-là... 

L R CHEVALIER. 

Oui, soyez-en sûr. Si les forts des halles 
sont contents , il n’arrivera aucune tâche ni 
aucun désastre à l'administration. Soyez per- 
suadé de cette théorie que je vais vous dire. 
Les grands conspirent et se révoltent; les bour- 
geois se plaignent et restent dans le célibat ; 
les paysans et les artisans se désespèrent et 
s’en vont; les pottefcix s'ameutent. Cela ne 
change jamais , et jamais une de ces classes 
ne prend les usages et l’instinct de l’autre , 
excepté le cas de persécution en fait de reli- 
gion , dans lequel seul toutes les classes sont 
disposées à se révolter, les grands et les 
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puissans plus promptement, parce qu’ils sont 
toi. jours les plus persuades ; les bourgeois et 
la populace plus difficilement, parce qu’ils 
out toujours une moindre dose do religion. 
Mais ceci n’appartient point à notre discours. 
Pour y revenir , ce que je vous dis est si 
vrai, que la raison pour la quelle, dans les 
disettes et même dans les grandes famines, 
les tumultes sont très-rares , comme on en a 
fait l’expérience dernièrement en Italie , n’est 
aun e chose que l’emploi, l’occupation et le pro- 
fit que cette populace trouve dans ces circons- 
tances par le commerce forcé elles provisions 
pressées qu’il faut faire : ils gagnent , ils sont 
tranquilles ; et quoique le bourgeois souffre 
beaucoup, vous verrez plutôt des hommes 
tomber d’inanition , que d’entendre pousser uu 
seul cri dans une ville. 

LE MARQUIS. 

Ainsi donc, Chevalier, sans nous étendre 
davantage sur ce propos , vous êtes tout de 
bon en faveur de l’exportatiou ? 

LE CHEVALIER. 



Oui vraiment. 
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LE MARQUIS. 

11 faudra vous croire , puisque vous le dire» 
perseveramment et setieusement ; mais étes- 
vons en faveur de l'édit de 64 ? En êtes- 
vous coulent ? L'approuvcz-vous d’un bout 
jusqu’à l’autre ? 

LE CHEVALIER. 

Il est trop tard pour répondre à cette ques- 
tion : il faut que je m’en aille , et dans trois 
tu quatre jôurs je vous satisferai pleinetueut. 
là-dessus. 



LE MARQUIS. 

Quoi, vous ne nous restez pas? Ma femme 
se fâchera... je vous en avertis. 

LE CHEVALIER. 

« 

r 

Xe réparerai mes torts une autre fois. 

LE MARQUIS. 

Monsieur le President , nous faites - vous 
l’honneur de souper avec nous ? 
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LE PRÉSIDENT. 

J’aurai cet honneur-là. 

LE MARQUIS. 

Passons donc dans l’autre appartement 
Adieu , chevalier. 
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LE CHEVALIER DE ZANOBI 

r. t 

LE PRÉSIDENT DE “* 

ENSUITE 

LE MARQUIS DE ROQUEMAURE. 
Le 1 4 Décembre , chez M. le Marquis. 



LE PRÉSIDENT. 

L e marquis n’est pas encore entré ; il a dîné 
en ville , il ne tardera pas à venir, à ce que 
sès gens m’ont dit. Vous lui avez promis un 
discours sur notre nouvelle législation qui lui 
tient Lien à cœur. 11 faut l’attendre pour le 
commencer. 

LE CHEVALIER. 

Rien n’est si juste et rien ne me coûte 
moins. Je parle beaucoup , mais je n’ai jamais 
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aucune impatience de parler. Les discours font 
si peu d’effet que , si vous en exceptes l’avau» 
tage d’une digestion facile , je ne sais pas trop 
s’ils en procurent d’autres. 

LE PRÉSIDENT. 

Je crois qu’ils en produiraient beaucoup, s’il 
n’y avait que les sages qui parlassent. 

LF. CHEVALIER. 

Hé mon Dieu ! il n’y aurait qu’eux qui digé- 
reraient. Cela serait injuste , puisque tout le 
monde a droit de manger. 

LE PRÉSIDENT. 

Vous voulez-vous égayer à votre ordinaire; 
mais votre gaieté même est une grande phi- 
losophie : elle jette un calme dans la médi- 
tation , elle éteint l’enthousiasme , ce grand 
ennemi de la raison : elle fait apercevoir tous 
les objets sous la couleur et dans leur gran- 
deur naturelles. L’illusion de l’optique dispa- 
raît : j’ai senti cet effet en moi depuis que 
j’ai eu le plaisir de vous écouter, et j’ai éprouvé 
que c’est bien moins les choses que vous nous 
avez dites , que la manière de les envisager 
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qui me rendait philosophe; et depuis que j’ai 
pris cette manière de vous , tous les jours 
je m’aperçois davantage que cette science 
d’administration , cette science qu’on appelle 
économie politique, en réunissant deux mots 
qui , daus leur acception naturelle et selon les 
définitions d’Aristote , sont contraires ; cette 
science , dis-je , est Lien plus compliquée et 
bien plus difficile qu’on ne pense. 

LF. CHEVALIER. 

Assurément. 

LE PRÉSIDENT. 

Comme il n’y a rien au monde qui ne soit 
mêlé d’avantages et de désavantages , et que 
tout se tient , je vois que tous les problèmes 
deviennent difficiles à résoudre; il faut pren- 
dre garde à tout. On ne saurait frapper uu 
coup nulle part , que le coutre-coup n’en re- 
tentisse en tout sens à la ronde. 

LE CHEVALIER... 

N 

Rien n’est si vrai. Tous les problèmes d’éco- 
nomie politique se réduisent à faire du bien 
aux hommes ; mais il n’y a aucun bien qui ne 
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soit allié à quelque mal , qui souvent l'affai- 
blit , quelquefois le balance. Ajoutez à cette 
première difficulté , que vous n’avez aucune 
quantité fixe et constante pour servir à l’équa- 
tion du problème. L’homme... l'homme lui- 
même est une quantité indéterminable. 11 est 
( si j’ose me sertir de l’expression ) une matière 
ductile par la filière de l’habitude. 11 prend 
tous les plis , toutes les formes qu’on veut , 
sans se détruire ; on donne , par l’habitude , à 
ses forces , à sa nature , à son être primitif 
une extension qui paraissait impossible d’a- 
bord; et ce qui est plus singulier, aussi-tôt 
qu’il s’y est fait , il trouve que cela lui est tout 
naturel, que cela a existé de tout temps et ne 
pouvait être autrement , que c’est sou état 
physique. 11 est tout h son aise dans cet état 
où par une suite de siècles on l’a mis; et 
l’ouvrage d’une longue succession de philoso- 
phes est oublié. 11 ignore le bienfaiteur et le 
bienfait , comme il ignore et le méchant et le 
mal qu’il lui a causé y et qu’il croi bonnement 
être de sa nature. 

LE PRÉSIDENT. 

J» vois que cette ingratitude d’un côté et 
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cette ductilité de l’homme ( pour me servir de 
votre expression ) qui doit le plier et le dé- 
ranger à tout instant du bon état , est bien 
capable de décourager les sages qui vou- 
draient le rendre heureux. 

LE CHEVALIER. 

Aussi le sont-ils très-souvent. . . Mais la 
corvée du sage est de faire du bien aux boni* 
mes , et il faut qu’il accomplisse sa destinée. .' 
Pour revenir à notre discours , lorsque dans 
un problème il y a plusieurs parties incon- 
nues , l’équation devient indéterminée , ou elle 
appartient à la classe de ces problèmes qu’on 
appelle de maori mis et minimis ; et tels , en 
effet , sont tous les problèmes politiques. 11 
s’agit de trouver le plus grand bien possible 
avec le moiudre mal possible... c’est une ap- 
proximation. Rien eu politique ne peut se 
pousser à l’extrême. 11 y a un point , une 
borne jusqu’à laquelle le bien est plus grand 
que le mal ; si vous la passez , le mal rem- 
porte sur le bien. 

LF. PRÉSIDENT. 

El comment trouver ce point ? 
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LE CHEVALIER. 

Le sage seul le calcule. Le peuple le sent 
par instinct. L’homme en charge l’aperçoit 
avec le temps. L’écrivain moderne ne s’en 
doute jamais. 

< 

LE PRÉSIDENT. 

Par cette charmante gradation j’entends très- 
Lien ce que vous voulez dire. Comme les sages 
sont extrêmement rares , je vois que vous faites 
plus de cas des sensations du peuple et de 
la pratique des gens en charge , que des opi- 
nions des auteurs. 

LE CHEVALIER. 

t 

Si vous m’avez compris , gardez - moi le 
secret 

LK PRÉSIDENT. 

Mais pourquoi faites -vous si peu de cas 
de tous ces écrits économiques? 

LE CHEVALIER. 

Parce qu’ils sont l’ouvrage de gens de 
bien. 
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LE PRÉSIDENT. 

Comment cela ? Ce que vous dites me 
paraît étrange. 

LE CHEVALIER. 

La vertu , le désir de faire du bien est 
une passion en nous comme toutes les autres. 
Elle est rare à rencontrer ; mais lorsqu’elle 
se rencontre , elle est trop violente. Elle est 
même plus violente qu’aucune autre ; car 
pendaui; que l’aiguillon du bien nous ani- 
me, aucune bride de remords ne nous arrête. 
Celte violence et cette fougue produisent 
l’enthousiasme. On se persuade sans discus- 
sion de ce qu’on désire ; et on persuade les 
autres par la chaleur du discours , et parce 
qu’on est homme vertueux. On ne dit pas 
de bonnes raisons ; mais on a la franchise 
de la vérité , le courage de la vertu , le feu 
de sa propre persuasion, et on entraîne les 
antres qui ne voyent aucun motif de mé- 
fiance. Croyez-moi : ne craignez pas les fri- 
pons ni les méchans ; tôt ou tard ils se dé- 
masquent. Craignez l’honnête homme trompé; 
il est de bouue foi avec lui-même , il veut le 
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bien et tout le monde s’y fie... mais malheu- 
reusement il se trompe sur les moyens de 
le procurer aux hommes. 

LE PRÉSIDENT. 

Selon ce que vous dites, il paraît que vous 
laisseriez gouverner les hommes plutôt par 
les médians que par les gens de bien. 

LE CHEVALIER. 

Je ne dis pas cela: mais je veux vous 
faire connaître combien il est difficile de 
rencontrer le grand homme. Le gTand hom- 
me doit réunir des qualités opposées, extrê- 
mes , presque impossibles à accoupler ; il 
doit avoir le désir ardent du bien qu’a l’hom- 
me vertueux , réuni au calme et pour ainsi 
dire à l’indifférence qu’en ont les méchans. 
Il doit vouloir ardemment, et cependant dis- 
cuter tranquillement , attendre patiemment. 
Cela est presque miraculeux. La nature fait 
souvent une perfection -, mais deux ensemble, 
c’est son ouvrage le plus rare. 

LF. PRÉSIDENT. 

Je suis à présent d’accord aveo vous. Je 
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passe en revue dans ma télé le nombre pro- 
digieux des personnes qui ont voulu faire le 
bien , et le très-petit nombre de celles qui 
l’ont su faire. Mais , monsieur le chevalier, 
pemiettez-moi de vous dire encore que l'en- 
thousiasme d’un homme vertueux ne me pa- 
raît pas si pernicieux. J’avoue que quelque- 
fois il peut se tromper: mais premièrement, 
l’instinct naturel , pour ainsi dire , pousse toits 
les hommes au vrai ; et lorsque l’esprit n’est 
pas troublé par les vices et les passions du 
cœur , la vérité des choses qui nous concer- 
nent, qui sont l’objet de la science économi- 
que, n’est pas une vérité arbitraire et subli- 
me. Elle est à notre portée , et on peut 
l’atteindre, quoique je convienne avec vous, 
comme je le disais tout-à-l’heure , qu’elle est 
plus difficile , plus compliquée et nullement 
évidente de cette fameuse évidence qu’on a 
voulu reuconlrer par - tout , et qui ne s’est 
trouvée nulle part. 

LE CHEVALIER. 

C’est qu’elle se cachait à cause de ses det- 
tes. L’évidence est une friponne qui doit à 
tout le monde -, elle a promis , donné des 

billets 
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billets à toutes les sciences et n’a payé ja- 
mais que les seuls géomètres qui n’en sont 
pas restés moins gueux. Mais laissons la plai- 
santerie. Vous croyez que, quand l'enthou- 
siasme n’a pas embrassé le parti de l'erreur, 
il n’est pas dangereux. 

LF. PRÉSIDENT. 

. C’est ce qui me paraît : je le croirais meme 
utile j car les hommes sont paresseux, timi- 
des , esclaves de l’habitude ; il faut les 
échauffer et les faire courir vite au bien 
qu’on aperçoit , sans les laisser refroidir. 

LE CHEVALIER. 

Jeune et vertueux comme vous êtes , vous 
ne m’étonnez pas en parlant ainsi. L’âge et 
l’expérience vous feront changer d’avis. Dans 
le gouvernement d’un état tout se réduit â 
deux articles , l’objet qu’on se propose et 
le moyen d’y parvenir. C’est absolument la 
même science que celle du pilotage et de 
la conduite d’un vaisseau ; l’objet est la rou- 
te , les moyens sont la manœuvre qu’il faut 
faire. Vous convenez que dans le choix de 
1 objet 1 enthousiasme est dangereux. 

Gai.iani. Tom. IV. E 
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LE PRÉSIDENT. 

Oui , j’en conviens ; on s’expose à se trom- 
per. Mais si par hasard , ou parce qu’un© 
vérité est bien évidente , on la rencontre , 
alors. . . 

LF. CHEVALIER. 

Alors l’enthousiasme est encore pire que 
jamais. 

LF. PRÉSIDENT. 

Comment cela? 

LE C H F. V A L I F. R. 

Parce que toute la science de la conduite 
des hommes , tonte la science de l’admi- 
nistration , aussi bien que toute la science 
de la manœuvre d’un vaisseau se réduit à ce 
seul et unique principe très-simple et très- 
court , nil repente... rien tout-à-coup. Pour 
faire bonne route il faudra virer de bord. 
C’est bien : mais si vous tournez trop court * 
l’eau entre par les sabords , le vaisseau est 
englouti dans les ondes et tout est dit. Vous 
manquez l’objet , le moyen ; vous manquez 
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tout... vous périssez. 11 ne suffit pas de sa- 
voir à quel but on veut imener les choses , 
il faut savoir les y conduire ; et cette con- 
duite est difficile , puisqu’il s’agit d’éviter 
toujours les luotivcmens trop rapides , trop 
précipités , d’adoucir, par des voies courbes, 
l’excessive vitesse de la ligne droite ; et com- 
me la ligne droite est la plus courte , il vous 
faut allonger le chemin et perdre du temps. 
Or rien n’est si contraire à l’enthousiasme , 
qui veut tout faire et tout faire à l’instant , 
qui ne sait jamais attendre, qui brûle et se 
dévore d’impatience. Aiusi soyez persuadé 
qu’enthousiasme et administration sont deux 
mots contradictoires , et que même en al- 
lant au port de cette fameuse évidence , eu 
supposaut qu’on l'ait aperçu, il ne faut ja- 
mais tellement prêter le flanc au vent et à 
la vague que le vaisseau fasse calotte. C’est- 
là ie principal ; on arrivera quand on pour- 
ra, mais il faut arriver. 

LF. PRÉSIDENT. 

r 

Cela est vrai; mais en perdant dn temps 
et prenant tant de précautions souvent ex- 
cessives , ou ne fait pas le bien : les circons- 

E 2 
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tances changent , des cvénemens imprévu» 
arrivent , et on reste avec le regret d’avoir 
manqué l’occasion. 

LE CHEVALIER. 

Je ne vous ai pas dit qu’il fallait manœu- 
vrer en calme comme au milieu des tempê- 
tes. Tout peut-être poussé à l’excès , et tout 
excès est vicieux: mais du plus au moins le 
principe fondamental n’en est pas moins 
vrai: rien tout-à-coup. Evitez les grands chocs, 
adoucissez les mouvciuens , tournez au large, 
si vous ne voulez pas verser. 

LE PRESIDENT. 

Cela est vrai dans des circonstances ; mais 
en général il me paraît qu’il faut laisser agir 
la nature. 

LE CHEVALIER. 

La nature! ne vous y fiez pas. 

LE PRÉSIDENT. 

* 

Comment ! que je me méfie de la nature? 

LE CHEVALIER. 

' Et pourquoi non? Serait-il possible que 
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vous ne vous fussiez pas encore aperçu 
qu’elle ne prend pas garde à nous , et que 
c’est à nous à prendre garde à elle ? 

LE PRÉSIDENT. 

Parlez-vous sérieusement? 

LE CHEVALIER. 

Sans doute... La nature est quelque chose 
d’immense , d’indéfini j elle est le digne ou- 
vrage de son créateur. Et nous, qui sommes- 
nous? Des insectes’, des atomes, des 'liens. 
Comparons-nous. Sans doute la nature re- 
vient fidellement toujours aux lois que son 
auteur lui a données , pour durer un temps 
indéfini. Sans doute elle remet toutes les 
choses en équilibre ; mais nous n’avons que 
faire d’attendre ce retour et cet équilibre. 
Nous sommes trop petits : le temps , l’espa- ' 
ce, le mouvement devant elle ne' sont rien; 
mais nous ne pouvons pas attendre. Ne fai- j 
sons donc point alliance avec la nature , elle 
serait trop disproportionnée. Notre métier ici 
Las est de la combattre. Regardez au tour de 
vous. Voyez les champs cultivés, les plantes 
étrangères introduites dans nos climats , les 






1 



DlQitized by Google 




70 G A L I A N I 

vaisseaux , les voitures , les animaux appri- 
voisés , les maisons, les rues, les poils, les 
digues , les chaussées. Voilà les retrancher 
meus dans lesquels nous combattons ; tous 
les agrémens de la vie et presque notre exis- 
tence même sont le prix de la victoire. Avec 
notre petit art et l’esprit que Dieu nous a 
donné , nous livrons bataille à la nature et 
nous parvenons souvent à la vaincre et à la 
maîtriser , en employant scs forces contre 
elle. Combat singulier , et qui par là rend 
rho.nme l’image de son créateur. 

LE PRÉSIDENT. 

Monsieur, ce que vous venez de me dire 
me fera rêver beauepup. En attendant, je ne 
saurais vous cacher que je m’étais fait un 
tout autre système. Je croyais que la nature 
laissée en liberté amenait tout à l’équilibre 
qui est l’étal naturel des choses et le plus 
convenable à l’homme; qu’il y avait un ordre 
nécessaire et enchaîné qui se présenterait de 
liii-mcme, et qui serait aisé à retrouver, si 
les hommes ne lui avaient pas fait toujours 
violence , et ne l’avaient barré par mille in- 
ventions. Qu’ainsi , par ccs trois points fon- 
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damentaux seuls , nature, liberté, équilibre, 
on pouvait espérer de parvenir au bonheur. 

LE CHEVALIER. 

Rien n’est si vrai ; rien 11’est si faux : que 
la nature en liberté tende à l’équilibre, c’est 
une vérité lumineuse dans la tête d’un mé- 
taphysicien ( parce que l'homme , lorsqu’il 
médite , peut devenir presque aussi grand et 
aussi vaste que la nature entière): c’est une 
vérité , parce qu’on voit les causes et les ef- 
fets; mais on ne tient pas compte de la 
du rée des époques du retour; on balance 
les inégalités par dos compensations, et on 
prend des termes moyens qui n’existent ja** 
mais ailleurs que dans la méditation. Mais 
ce que vous dites est très-faux sous la main 
d’un praticien , parce que l’homme, lorsqu’il 
agit , devient aussi petit , aussi faible qu’un 
animal de cinq pieds doit être ; parce qu’il 
sent alors le frcle de sa structure , le court 
espace de sa vie , l’instantanéité de ses be- 
soins, le raboteux des plus petites inégali- 
tés, et qu’il ne peut rien compenser, rien 
rabattre sans souffrir on sans mourir. Je veux 
appliquer ces principes à la théoriç des blés. 
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Rien n’est si vrai que les prix des blés laissés 
eu liberté se mettent eu équilibre: rien n’cst 
si vrai que le commerce rendu libre répandia 
du blé par- tout où il y aura de l’argent et 
des consommateurs : rien n’est si vrai en 
théorie , parce que tous les hommes courent 
après le gain, ce qui était à démontrer. Mais 
prenez garde en pratique , qu'il faut un temps 
physique à la poste des lettres pour envoyer 
la nouvelle du défaut de blé d’une ville à 
un pays qui en a: il faut un autre espace de 
temps pour que le blé arrive j et si cet es- 
pace de temps est de quinze jours , et que 
vous n’ayez des provisions que pour une se- 
maine, la ville reste huit jours sans pain , et 
cet ibsecte appelé homme n’en a que trop 
de huit jours de jeune pour mourir, ce qui 
n’était pas à faire. Ainsi le théorème va bien ; 
le pro blème va fort mal. Concluons donc de 
ne pas laisser à la nature le soin de nos pe- 
tites guenilles. Elle est trop grande dame 
pour cela. Laissons -lui le soin des grands 
mouvemens , des graudes révolutions des 
empires , des longues époques , comme elle 
a celui du mouvement des astres et des élé- 
meus- La politique n’cst autre chose que la 
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science de prévenir ou de parer les mouve- 
niens inslantanés qui sc font par des causes 
extraordinaires, et elle ne vas pas plus loin; 
car pour les grandes révolutions , elles sont 
tout- à- fait l’ouvrage de la nature: les forces 
de l'homme n’y peuvent rien ; et bien loin 
qu’il en soit l’auteur , il en est alors le pre- 
mier instrument et l'outil. 

LE PRÉSIDENT. 

Ainsi , je vois que vous rapportez les grands 
mots ordre , nature , liberté , équilibre , aux 
grandes choses. 

LE CHEVALIER. 

Je suis pourtant enchanté de les trouver 
dans toutes les bouches, et de les entendre 
si souvent répéter. Savez -vous ce que cela 
signifie ? 

LE PRÉSIDENT. 

Quoi ? 

LE C II F. V A L I E R. 

i 

11 indique que la mer est calme , et 
le vent est bon. Jamais les matelots ne 
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lent de laisser aller les voiles an "ré des 
vents , que lorsqu’ils voient une grande tran- 
quillité. Le bonheur général de l’Europe , le 
bonheur particulier de la France a. fait naître 
le principe de laisser agir la nature ; idée 
qui ne pouvait venir dans la tête de nos 
ancêtres, eux qui ne s’occupaient qu’à ferler 
les voiles et à serrer le vent de près. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais vous conviendrez que l’état actuel 
lrcuieux de l’Europe a étc , en grande partie , 
produit par les lumières que les écrivains ont 
répandues , meme parmi le peuple ? 

LE CHEVALIER. 

Ou les idées formées dans les têtes des 
écrivains , la liberté de les répandre , la fa- 
cilité qu’ils ont rencontrées à persuader , les 
applnudisscmens reçus, l’eucourageinent d’en 
penser ci d’en publier d’autres sont l’effet 
du calme , de la prospérité , du bonheur 
actuel de l’Europe. C’est ou l’un ou l’autre ; 
vous choisirez. 

LE PRÉSIDENT. 

Je resterai long- temps à xue décider. Mais 
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du moins croyez-vous que nous fassions des 
progrès, quelle qu’en soit la cause? 

LF. C II F. V A L I F. II. 

Je le crois. 

LE PRÉSIDER T. 

Et espérez -vous qu’avec le temps nous 
puissions parvenir à voir la perception des 
impôts simplifiée , la charge proportionnelle 
au revenu , le tarif rendu uniforme et reculé 
aux frontières ; la variété gênante des pro- 
vinces d’état, d’élections étrangères, réputées 
étrangères , abolie ; les lois rendues claires 
cl générales , l’absurde bigarrure des costu- 
mes détruite , le grand nombre de charges 
inutiles supprimé, et mille autres améliora- 
tions qui restent encore à faire? 

LE CHEVAL1E R. 

Si... Mais voici le marquis qui arrive. 

LE MARQUIS. 

Ab messieurs! y a-t-il long -temps que 
tous êtes ici ? 

i 
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I. E CHEVALIER. 

Pas mal. 

I,F. PRESIDER T. 

Le chevalier a su m’en faire trouver la 
durée bien courte. 

I. K C 11 F. V A L I K R. 

Vous ave/, fait le plus interminable dîner 
dont on ait jamais entendu parler. 

L K MARQUIS, 

Homme charnel ! Homme voluptueux! Vous 
croyez doue ijue j’ai clé jusqu’à cette heure 
à table? 

LE CHEVALIER. 

Et où pouviez- vous être mieux? 

LF. M A R Q U I s. 

J’ai clé chez des libraires , chez des im- 
primeurs. 

LE CHEVALIER, 

J’en suis édifié... 
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LF. MARQUIS. 

Et en voici la preuve. 

LE CHEVALIER. 

Qu’est -ce que c’est que ce rouleau de 
papiers imprimés que vous a\ez dans la 
main ? 



LE MARQUIS. 

Voyez... lisez. 

LE CHEVALIER lit. 

Edit concernant la liberté de la sortie et 
de l’entrée des grains. Compiègne, G4. •• 
Lettres -patentes qui fixent les droits de sor- 
tie... Arrêt du conseil qui ordonne qu’à 
l’avenir il ne sera plus perçu à l’entrée des 
blés venant de l’étranger etc.... Extrait des 
registres etc... Arrêt du parlement... Arrêt... 

LE MARQUIS. 

J’ai voulu tout avoir. 

LE CHEVALIER. 

Combien avez-vous payé cela? 
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le marquis. 

Vous en avez - là pour quarante-quairo sols. 

L K C n F. V A L I F. It. 

Quarante* quatre sols, ce u’est pas cher. 

L K MARQUIS. 

Cependant j’ai peur qu’après que vous 
nous en aurez parlé , je n’eusse de la peine 
à en trouver le même prix. Ah ça , cheva- 
lier, mon cher chevalier, allons au fait, sans 
préambule , sans préface , sans tergiverser , 
sans vous jeter en digressions; dites -nous 
ce que vous en pensez, mais d’un ton clair 
et net, succinct et laconique au possible. 

LE C II F. V A L I F. n. 

Il y avait autrefois.... 

LF. MARQUIS. 

Ah perfide ! je ne veux entendre aucun 
conte: votre histoire fut-elle la plus belle 
du inonde , e)le me deviendrait insupporta- 
ble à présent. Vous devez parler de l’édit . 
et pas d’autre chose. 



/ 
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LE CHEVALIER. 
en regardant le président. 

Il n’v a nia foi pas moyen d’en échapper. 
Pourtant votre impatience , marquis , me pa- 
raît plus injuste que ne serait celle de M. 
le président qui n’en a aucune. Vous savez 
à-peu-près mes idées sur l’édit de 64 , et 
lui n’en sait rien eneore. 

LE MARQUIS. 

Monsieur le président sera impatient ou 
non , comme il lui plaira. Vous voudriez me 
piquer d’émulation , mais je vous déclare que 
je n’y suis pas sensible. Ainsi prenez votre 
parti là-dessus. 

LE CHEVALIER. 

Eh Lien , puisqu’il le faut , je vous dis 
avec toute la vérité , avec toute la candeur , 
la franchise , la sincérité possibles, et je vous 
répète ce que je vous ai déjà dit, que l’édit 
de la liberté du commerce des grains , en 
regardant le moment qui l’a fait souhaiter, 
toutes les circonstances qui l’ont amené , la 
chaleur qui l’a fait éclore , l’esprit qui l’a 
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dicté , est une des plus glorieuses choses 
qu’aucun souverain ait jamais faites ; qu’elle 
mérite de faire une époque mémorable ; et 
j'ajouterai h cela qu’elle m’a toujours paru 
l’aurore d’un très-beau jour. 

L K P n F, s I D K IS T. 

^ uus aiiez dit cela à monsieur le marquis? 

V L K C H F. V A L I F. R. 

Oui, je le lui avais dit, et je ne suis 
point facile de le répéter devant vous. Je 
voudrais que tonte la France m'entendît; je 
voudrais que l’écho de tous les cœurs hon- 
nêtes et vertueux le répétât mille fois , et je 
regarde comme un malheur si cette vérité 
n’est pas mise dans le plus grand jour , de 
façon que toute la nation en soit persuadée. 

LF. MARQUIS. 

Est-ce comme cela que vous vous y pte- 
pez pour nous dire du mal de l’édit? 

LE en F. VALIER. 

Oui... je vous ai promis de dire en véiité 
ce que je pense dans l’intimité de mon cœur, 
et je vous tiens parole. 

LF. 
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LE MARQUIS. 

Puisque vous parlez sérieusement , expli- 
quez-vous lin peu plus clairement. Voulez- 
vous dire que des magistrats pleins de zèle 
et de vertu, souhaitant rétablir l’agi iculture 
en France et la faire prospérer selon les 
théories des économistes , ont proposé l’édit, 
et que le souverain y a concouru avec cette 
bonté et cette clémence qui lui sout si na- 
turelles ? Qu’un amour pour le bien public , 
sans aucun mélauge de vues intéressées a 
dicté la loi? J’en conviens. 

LE CHEVALIER. 

Oh marquis, je vais bien plus loin; vous 
ne voyez que l’écorce la plus mince. Ecou- 
tez-moi donc bien et patiemment ; écoutcz- 
moi avec attention , car je crains de u’ètre 
pas assez clair. 

LE PRÉSIDENT. 

Nous vous écoutons. 

LE CHEVALIER. 

Tout animal ( et cette loi est générale aux 

CaUaNI. T'ont. iy. f 
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hommes aussi bien qu’aux brutes de toutes 
les espèces ) tout animal cpii renouce ou qui 
perd sa liberté , abandonne et reste au même 
instant déchargé du soin de sa nourriture. 
Tout animal qui acquiert ou qui reprend les 
droits de sa liberté se trouve à l’instant char- 
gé du soin de se nourrir. Cette loi est aussi 
générale qu’éternelle... elle lient à la nature 
inlriusèque des choses. C’est le traité que 
vous avez fait avec vos chevaux. 

LF. MARQUIS. 

Est -ce qu’il y a un traité de fait entre 
moi et mes chevaux ? 

LE CHEVALIER. 

Oui, sans doute. 

LE MARQUIS. 

Je n’en savais rien. 

LE CHEVALIER. 

Ce traité est très-ancien. Il est fait parle 
premier homme qui brida et subjugua le 
cheval , et par le premier cheval qui se laissa 
dompter. Il a été ratifié d’âge en âge , et 
vous l’avez homologué. 



Digitized by Google 



Dialogues. 



83 



LF. MARQUIS. 

Et que dit- il ce traité? 

LE CHEVALIER. 

Il est en très-peu de mots. Le cheval dit 
à l’homme : vous me briderez , vous m’attelle- 
rez, vous me fouetterez; je vous servirai pa- 
tiemment , mais vous me nourrirez. Voilà le 
traité. Voulez-vous l’annuler? Tirez le cheval 
de l’écurie, laissez-le dans les bois ou dans 
les champs; il ne vous demandera plus rien , 
il ohcrchera de lui-même l’herbe et la nour- 
riture , mais il ne vous servira plus. Vous 
avez ce même traité avec ce joli serin qui 
vous amuse par son chant et qui vous impa- 
tiente par les soins continuels qu’il vous 
demande : ouvrez la cage... le traité est cassé. 
Enfin vous avez ce traité avec tous les 
êtres de la nature que vous avez subjugués 
et auxquels vous avez ôté le libre emploi 
de leurs forces. La meme loi est pour les 
hommes et pour les animaux , et il est im- 
possible que cela soit autrement. La liberté 
en politique n’est autre chose que l’emploi 
que nous faisons de nos forces pour notre 

F a 



Digitized by Google 







84 Galian [ 

conservation. Si nous n’avons pas encore 
accpiis des forces comme les enfaus , si 
nous les avons perdues comme les esclaves, 
nous ne pouvons pas nous substanler de nous- 
mêmes. C’est à d’autres à y songer. Ainsi 
émancipation, manumission, liberté, abandon 
de la charge de nourrir sont des mots sy- 
nonymes , ou pour mieux dire , ce sont des 
mots contemporains. Paçconrez à présent dans 
votre imagination tous les âges , tonies les 
nations ; eu pouvez-vous trouver aucune chez 
laquelle les maîtres ayant ôté la propriété 
des biens aux serfs , n’ayeut été obligés de 
pourvoir à leur nourriture ? Nos domestiques, 
espèce de serfs volontaires, la seule qui 
reste heureusement dans les pays policés , 
ne reçoivent-ils pas la nourriture de nous , 
ou des gages pour se la procurer , ce qui 
revient au même? Les moines, autre espèce 
de serfs sans propriétés , se^ soumettent à une 
règle austère et pénible ; ils ne s’en plaignent 
point, quelque dure et exigeante qu’elle soit; 
mais ils veulent trouver leur pitance au réfec- 
toire tonte prêle et ne pas y songer. Enfin, 
chez tous les peuples du monde , le soldat 
dont la condition, qu’elle que soit la fotme 
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du gouvernement qui l’entretienne , soit mo- 
narchique , soit républicain, par sa nature 
exige une obéissance dévouée de sa part et 
donne aux conimandans une autorité absolue, 
n’a -t- il pas été de tout temps nourri au 
moins en temps de guerre , sans qu’il ait été, 
obligé de se donner aucun soin ? Faites - lui 
faire les marches , les sièges , les travaux les 
plus pénibles , il les fera sans murmurer ; 
mais ne le faites pas manquer de vivres, si 
vous ne voulez pas qu’il se révolte. Et si l’on 
doit dire le vrai , cette loi est juste. Les 
êtres asservis font un raisonnement bien sim- 
ple : ils disent i» leur maître, vous nous avez 
privés entièrement de nos forces $ vous pou- 
vez tout, nous ne pouvons rien; ainsi on fai- 
tes, ou rendez-nous la liberté de faire. ÎN’allez 
pas nous dire qu’un accident imprévu est 
survenu. Ce n’est pas à nous à examiner si 
cet accident pouvait ou ne pouvait pas être 
prévu j vous devez prévoir et parer l’imprévu, 
vous devez même vous attendre à l’inatten- 
du. Le peuple soupçonne alors des fraudes, 
des abus. Et comment ne pas les soupçon- 
ner dans celui qui a toute la force , qui a 
tous les moyeus ? Quand on a tout ôte à 



— -'r^-Bigitized by Google 




8G Gaii a n i 

l’homme , il acquiert le droit de juger par 
les évéuemeus. C’est le droit de l’ignoran- 
ce et de l’obscurité. Le maître qui sait que 
cela va arriver , augmente ses précautions , 
pousse ses prévoyances à l’exiçêuie , et se 
luélio de tout , parce qu’il s’attend a une 
méliaiice géuéralc coutre lui. Tel est l’état 
naturel des rapports entre le maître et les 
seifs. Ainsi, pour venir à une conclusion, 
ou comme les géomètres diraient , à une é- 
quation générale , établissons que le soin 
plus ou moins grand que les souverains eu 
tout temps, en tout pa\s ont eu de l’appro- 
visionnement , a toujours été proportionnel 
au degré plus ou moins graud de liberté 
qu’ils laissaient à leurs sujets. 

LF. MARQUIS. 

Où diable nous avez-vous menés par ces 
détours ? A quel but sommes-nous parvenus? 

LE CHEVALIER. 

Oui précisément... je vous ai fait grimper 
une montagne et vous êtes dédommagé de 
la fatigue par le point de vue étonnant qu’en- 
fm vous découvrez. Promenez votre vue sur 
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cet immense horison , regardez de tous les 
côtés. Voyez j vous verrez qu’à Constantino- 
ple , au Caire , à Maroc et par-tout où règne 
le despotisme , le soin d’entretenir l’abon- 
dance et le bas prix dans les villes est le 
premier et presque l’unique soin du gouver- 
nement. Il faut approvisionner Stamboul , 
disent le Grand-Visir et le Caïmacau. Tous 
les moyens sont bons... Périsse le commer- 
ce , languisse la navigation , soit détruite l’a- 
griculture ; n’importe. Voyez de l’autre côte 
les soins modiques , le peu d’embarras des 
républiques, véritablement telles sur ce mô- 
me article. Je dis les véritables républiques; 
car les aristocratiques sont pour l’ordinaire 
d’un despotisme aussi dur et aussi méfiaut 
que le despotisme oriental. Voyez dans tous 
les temps la même chose. Tibère , prince 
qui voulait être despote et qui savait les 
moyens de l’être , quoiqu’avarc et économe 
par nature , n’épargna aucun argent pour avoir 
des blés à Rome dans un temps de disette. 
11 en fit venir d’Égypte à ses frais. La fa- 
mine était la seule chose qu’il craignît. 11 
savait que l’esclave , lorsqu’il est nourri , est 
fait pour servir et se taire. Voyez les temps 
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suivans et le gouvernement féodal. C’est un 
gouvernement tout militaire. Les grands sont 
les officiers , et ils sont tous commençaux. 
Les libres sont les soldats de ces officier* 
qui vivent à leurs dépens ; le reste est es- 
clave. Le prince est le munilionnairc des 
vivres de toute sa nation. Mais qu’ai-je be- 
soin de m’arrêter si long-temps sur une vé- 
rité si frappante entre le maître et l’esclave ? 
De-là l’abandon total des forces dans l’un , 
la totalité des soins dans l’autre. 

LE MAPQUIS. 

Et que concluez-vous de-là? 

LF. C lt E V A L I E R. 

Je conclus que nous devons bénir le ciel 
et nous estimer heureux d’avoir vu de nos 
yeux le temps , où , dans un pays monarchi- 
que , la confiance entre le souverain et les 
sujets est parvenue à un tel point que ce 
souverain , gaiement , volontairement , avec 
satisfaction et complaisance , se décharge du 
soin le plus délicat, le plus ombrageux de 
son pouvoir sur son peuple fidelle et tran- 
quille. Les Fraudais ont été long-temps trai- 
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tes comme tous les autres peuples l’étaient. 
Ils ont joui d’un sort plus doux pendant 
d’autres siècles ; ils étaient les enfans d’un 
bon père , mais ils étaient des enfans mi- 
neurs qu’il fallait songer à nourrir. Ils sont 
majeurs à présent ; les voilà émancipés, ils 
doivent penser eux-mêmes à leur nourriture, 
et leur industrie , rendue libre , doit être la 
source de leur fortune et de leur opulence. 
Et cet événement ne vous paraît-il pas assez 
grand ? Ne trouvez-vous pas que la majorité 
d’un peuple vaut au moins celle d’un sou- 
verain , et qu’on a tort de ne pas en éter- 
niser la mémoire par des médailles , des sta- 
tues , des arcs de triomphe ? 

LE MARQUIS. 

Je conviens que vous voyez cet événement 
bien plus en grand que personne j mais je 
n’entends pas trop clairement encore tous les 
cloges dont vous le comblez. 

LF. CHEVALIER. 

Dites-moi, marquis, lorsque du temps do 
Louis XIII. , on fit des amas de blé à la Ro- 
chelle , croyez-vous que ce magasinage de 
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blé était destiné k un commerce paisible avec 

le Portugal? 

LE MARQUIS. 

Oh pour cela , non... Nous savons que ce 
blé était destiné à soutenir uu long siège 
par les révoltés contre leur souverain. 

LE CHEVALIER. 

Et diles-moi , si dans cc temps -là vous 
eussiez eu le gouvernement de la ville de 
France que vous avez à présent, et que vous 
eussiez vu un particulier dans votre ville en- 
lever les blés du voisinage , en faire des amas 
dans un magasin , qu’auricz-vous fait ? 

LE MARQUIS. 

Ce que j’aurais fait ? J’aurais commencé 
par le faire pendre , et puis je lui aurais 
fait son procès dans les formes. 

LE CHEVALIER. 

Et vous auriez pu vous dispenser des for- 
mes , son procès était tout fait. Dans un 
temps de troubles , les enlèvemens de blé , 
les magasinages sont un indice sûr d’une 
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fermentation et d’une révolte qui va éclore. 
Les esprits sont bien loin d’être occupés d’un 
commerce doux , paisible , lucratif, et il n’y 
a pas moyen de le faire. Point de sûreté 
dans les chemins , point de liberté dans les 
transports ; les monopoles n’étaient pas tou- 
jours alors l’oLvrage de gens avides; ils 
étaient quelquefois celui de gens mal-intcn- 
tiounés , quelquefois même des puissances 
étrangères , et toujours ils produisaient le 
même effet; plaintes, séditions, révoltes: 
ainsi vous voyez à combien de vues il faut 
rapporter ces vieilles lois de police et d’ad- 
ministration dont nous nous moquons à pré- 
sent, non pas que nous ayons plus d’esprit 
que nos pères , mais parce que les temps 
sont changés. 

LE PRÉSIDENT. 

Monsieur , permettez-moi de vous dire , 
sans pourtant que je veuille disputer , ne 
feriez -vous pas plus d’honneur à nos ancê- 
tres qu’ils n’en méritent ? Je ne trouve 
nulle part qu’ils ayent donné cette raison 
des entraves qu’ils mettaient au commerce 
des blés. 
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LE CHEVALIER. 

Ah , monsieur le président! remerciez Dieu 
que , quoique magistrat, il vous soit possible 
d'ignorer jusqu’aux élémens de la science de 
la méfiance. L'alphabet de cette malheureuse 
science est d’avoir toujours des soi pçons et 
de ne jamais «lire ni même laisser entrevoir 
qu’on en ait. 11 faut colorer jusqu’à ses soup- 
çons , dire de mauvaises raisons , lorsqu’on 
en aurait de bonnes à pouvoir dire , mais 
qu’il faut taire pour ne pas découvrir sa honte 
et sa faiblesse. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais convenez au moins qu’ils poussaient 
trop loin les précautions. Pourriez-vous jus- 
tifier toutes les défenses qu’ils ont faites ? 

LE CHEVALIER. 

Je ne les justifie point, je les excuse, 
parce que lorsqu’on a chargé quelqu’un de 
s’assurer , il n’y a pas de précaution de trop 
pour lui... et je vous défie vous-même de 
me dire , si vous avez lié jamais dans votre 
vie quelque chose que ce soit avec de la 
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ficelle ou du fil , sans donner un tour de 
trop, ou sans faire un nœud de plus. 11 est 
dans notre instinct, dans le petit comme dans 
le grand , de dépasser toujours la mesure 
naturelle , suivant l’impulsion de notre in- 
tention. 

LE MARQUIS. 

Chevalier, pendant votre digression avec 
le président , j’ai rêvé sur ce que vous veniez 
de dire , et je trouve , en effet , que la liberté 
du commerce des blés fait une époque mé- 
morable. C’e»t un fait neuf dans l’histoire ; 
on n’en trouve aucun exemple dans les an- 
nales de la monarchie , et il est plaisant 
qu’on ai fait de cela un reproche. 

LE CHEVALIER. 

Cela est malheureusement vrai. On a re- 
proché à cette loi qu’enfin pour la première 
fuis le plus soumis des peuples ait su la mé- 
riter du meilleur des rois. Puissent les Fran- 
çais essuyer souvent de pareils reproches. 

LE PRÉSIDENT. 

Permettez - moi d’excuser ce reproche de 
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la nouveauté sans exemple qu’on a fait à 
l'édit. La faute est ici impardonnable de la 
pari des écrivains. Il est vrai qu’ils ont dit 
en partie eu faveur de la liberté des blés 
ce que vous venez de nous dire , ou du . 
moins ils ont dit des raisons qui se lient et 
se rapportent aux vôtres ; mais avec si peu 
d’énergie , si faiblement , que le peuple n’a 
point compris à beaucoup près la grandeur 
et l’importance de la chose , tout ce qu’elle 
entraîne , tout ce qu’elle promettait. Les an- 
ciens préjugés sont restés. Le peuple n’y a 
rien vu et n’y voit presque rien encore. On 
ne sait qu’en penser. Les uns la crovent une 
spéculation financière , d’autres un moyen 
de faciliter la perception des tailles , et les 
âmes les plus basses ont été jusqu’à y voir 
une nouvelle source d’abus. Enfin la force 
des anciens préjugés et l’obscurité qui règne 
encore dans les têtes est si forte que , par 
une combinaison la plus singulière , on voit 
à présent le gouvernement en qui on sup- 
pose toujours un désir de l’autorité , être 
très-favorable à cette liberté, et les prle- 
mens , qu’on suppose être toujours favorables 
au peuple , la combattre. Cela ne serait point 






Digitized by Google 



Dialogues. 95 

arrivé, si la nation eut été éclairée par des 
ouvrages pleins d’éloquence et de vues gran- 
des , sublimes , lumineuses. 

LF. CHEVALIER. 

Soyons bonnes gens. Croyons que c’est 
eu tout la faute des promoteurs. Croyons 
que c’est le seul ancien préjugé qui fait 
que les dépositaires d’une partie de l’auto- 
rité en aient été cette fois plus jaloux, que 
celui en qui la plénitude en est essentielle- 
ment concentrée... croyons tout. Aussi il 
faut vivre avec tout le monde et ne se brouil- 
ler avec personne ; mais le fait est que lors- 
qu'un souverain accorde à ses peuples la to- 
tale liberté du commerce des blés , il leur 
parle à-peu-près ainsi. Peuples , votre fidé- 
lité a tellement mérité ma confiance qu’au- 
cun soupçon ne la trouble plus , et que les 
précautions me deviennent superflues ; si je 
vous vois faire des amas de blés, des trans- 
ports , des exportations , je sais que le seul 
motif d’une sage industrie vous anime à vous 
procurer une aisance qui vous donne autant 
de facilité que vous avez d’empressement à 
fournir aux besoins publics et aux chargea 
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de l’état, et votre opulence, bien loin de me 
causer des alarmes, est l’objet continuel de 
mes soins et de mes désirs. Je ne crains ni 
les abus ni les monopoles , parce que je puis 
les réprimer par-tout j aucun 11’est plus assez 
grand dans mon royaume pour arrêter la vi- 
gueur des lois ; aucun n’est si petit ni si 
caché qu’il puisse échapper à la vigilance 
de mes magistrats ; ma puissance s’étend li- 
brement par -tout , pénètre tout, et le pou- 
voir d’opérer le salut du peuple est tout 
dans mes mains. Si votre soumission a mérité 
ma confiance ; ma justice , mon amour pour 
le bien a mérité la vôtre. Je suis tranquille, 
sans crainte , comme sans méfiance ; et je 
sens que , si vous voyez renchérir le prix 
des vivres , vous ne vous en prendrez pas à 
moi. Vous reconnaîtrez en cela , ou 1 'elTet 
inévitable de la contrariété des saisons , ou 
même l’heureuse augmentation de votre ri- 
chesse et de la circulation de l’argent. Je 
sens que vous êtes persuadés que je ne veux 
pas le monopole , que je ne veux ni l’en- 
courager ni le souffrir. Vous pourrez tou- 
jours porter librement à mon trône la voix 
tpii découvrira l’abus , et je suis sûr que vous 

en 
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en attendre?, avec confiance le remède , sans 
éclater en murmures qui me seraient inju- 
rieux, sans même recourir aux gémissemens 
qui ne sont pas nécessaires à mon cœur. 
Voyez tout ce qu’a dit un souverain , lorsqu’il 
paraît n’avoir lâché que deux petits mots , 
liberté du commerce des blés. 

LE PRÉSIDENT. 

Plus vous parlez , monsieur le chevalier , 
plus vous excitez ma colère contre la peti- 
tesse des vues , la mesquinerie des propos 
qu’on a tenus jusqu’à cette heure sur une loi 
qui est le plus beau, le plus grand, le plus 
magnifique témoignage de la confiance mu- 
tuelle du peuple et du souverain. Mais vous- 
même , monsieur, pourquoi en avez-vous af- 
faibli l’éloge en l’appelant l’aurore d’un beau 
jour? Pourquoi l’aurore? Je vois ici le jour, 
et le jour très-clair et très-riant, et le plus 
beau jour du monde. 

LE MARQUIS. 

Le président a raison. Que faut-il attendre 
de plus ? 

G aluni, Tom. IF. 
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LF CHEVALIER. 

Bien des choses. Ce n’est pas sans raison 
que je l’appelle l’aurore ; elle n’est rien de 
plus. Ce qu’il y a eu de beau , de louable , 
de vraiment grand dans l’édit , c’est la dis- 
position des esprits , cette confiance dont 
nous parlions tout - à- l’heure , cette joie qui 
a éclaté sur le front du souverain , lorsqu’il 
a accordé la liberté. Au reste, pour la chose 
eu elle-même , elle est de bien moindre con. 
séquence qu’on n’iinagine. Rappelez - vous 
tout ce que je vous ai dit sur le blé ; com- 
bien il est rétif, ingrat , désavantageux au 
commerce , toutes les difficultés qu’il fau- 
drait vaincre , et le peu de profit qu’on en 
doit espérer ; presque rien pour l’agricultu- 
re , un peu pour la navigation , un peu pour 
la lie du peuple... et puis voilà tout. Je ne 
parle pas ici de la liberté intérieure du com- 
merce d’uue ville à l’autre. 11 est honteux 
autant qu’il est incroyable , qu’il ait fallu une 
loi pour la permettre, et que cette loi n’ait 
été donnée pour la première fois qu’en i>j 63. 
Oublions, pour l’honneur de la France , qu’il 
ait existé un temps, où les eufans d’un mê- 
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me père , bien loin de s’eutr’aider dans la 
détresse , s’arrachaient l’un à l’autre le pain 
de la bouche en vertu d’édits donnés de par 
le même roi. Effaçons du souvenir des hom- 
mes qu’ autrefois un intendant pouvait dire k 
l’intendant son voisin , « les peuples de ton 
* intendance mourront de faim , et les miens 
regorgeront de blé : » et cela dans la même 
année oü l’on voyait les recrues levées dans 
les deux intendances , marcher sous les mô- 
mes drapeaux contre le même ennemi. Si 
nous gardons sur cela un peu le silence , 
l’honneur de la France sera sauvé , car la 
postérité n’en croira rien. La chose est par 
soi-même incroyable. Parlons du commerce 
extérieur. Je vous ai dit , et qui plus est , je 
vous ai prouvé que le superflu du blé , s’il 
existe , ne peut être connu avant que , par 
une parfaite circulation intérieure, la France 
entière n’en ait été au préalable bien appro- 
visionnée. Ce superflu qu’on y avait vu était 
peut-être momentané , causé par une suite 
extraordinaire d’heureuses récoltes , et par 
une diminution encore plus extraordinaire 
de la population et de la consommation. 
S’exposer k vendre ce dont on aura besoiu 
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l’année d'après , mauvais marche. Faire mon- 
ter tout- à-coup excessivement le prix de la 
main - d'œuvre et porter atteinte aux manu- 
factures , grand mal... très-grand rnaL Ainsi la 
liberté du commerce est bonne , parce que 
toutes les fois qu’on le peut il faut se ran- 
ger du parti de la liberté , et que cette li- 
berté produira quclqu’avaulagc ; mais il faut 
s’attendre à bien moins qu’à ce que la vive 
imagination des écrivains avait promis sur 
cet objet Pour confirmer ce que je vous 
dis , qu’il me 6oil permis de vous faire deux 
réflexions en passant. La première que l’ex- 
portation depuis quatre ans , malgré toute la 
liberté indéfinie accordée, a été très-petite 
de l’aveu même des économistes. 

LE PRÉSIDENT. 

Rien n’est si vrai; et je vous avouerai que 
cela m’a toujours étonné. On promettait 
monts et merveilles à la nation de cette ex- 
portation qu’on sollicitait. Une fois accordée, 
lorsqu’on a vu les prix excessifs du blé et 
l’espèce de disette qu’on souffre cette an- 
née , tous ont commencé à dire que l’expor- 
tation avait été si petite , que sûrement elle 
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né devait pas en être inculpée. Je me disais 
alors à moi-même , si l’elïet de l’exportation 
a été imperceptible -, comment pourra-t-elle 
causer ce bien immense et merveilleux qu’on 
en a promis? 

LE CHEVALIER. 

La seconde réflexion est que la France a 
déjà été un royaume très-florissant , très- 
lieureux, très- célèbre , sans cette exportation 
si prônée. il r 'est depuis plus d’uu siècle , 
et il s'agit bien moins de l’élevcr que de le 
conserver dans le degré de force et de pros- 
périté auquel deux grands rois l’ont porté. 
Cela seul , si je ne me trompe , suffit pour 
prouver que l’exportation ne peut pas pro- 
duire tout le bien qu’on lui suppose. Je serais 
bien frustré dans mes espérances , si dans 
un royaume auquel je suis aussi affectionné 
qu’un Français, l’on s’arrêtait à cet édit. 

LE MARQUIS. 

Et qu’attendez-vous donc? 

LF. CHEVALIER, 

J’attends pn code eutier au heu d’une seule 
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loi. La politique ancienne , l’administration de 
nos pères , la police , fille aînée de la poli- 
tique roulaient entièrement sur la défiance ré- 
ciproque du peuple et du souverain. Si la 
confiance a pris sa place , le pivot est changé; 
il faut changer toute la machine. Novus re- 
ntra mihi nascitur ordo. Un nouvel ordre de 
choses se présente à ma vue. Oui... je ne me 
trompe pas , je vois de toute part de nouveaux 
réglemens , des changemens qui me font es- 
pérer un très-beau jour. J'espère voir l’égalité 
des impôts, l’uniformité du tarif, une cou- 
tume générale établie, les séparations d’une 
province à l’autre abolies. 

LE P n K S I D E N T. 

Je ne vois pas encore trop bien la connexion 
de ces désirs avec ce que vous venez de dire. 

LE CHEVALIER. 

I 

Elle est pourtant évidente. On ne saurait 
mettre la main à ces grandes entreprises , sans 
blesser ce qu’on appelle les privilèges des pays 
particuliers. Ces privilèges , tristes monumens 
de la réclamation des peuples contre l’abus de 
l'autorité de leurs anciens princes qui étaient 
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par -là même indignes d’obtenir l’amour do 
leurs sujets , sont les boulevards et les re- 
tranchemens de la méfiance : tant qu’elle dure, 
le peuple les chérit , il les conserve soigneu- 
sement ; et tout ce qui le distingue , qui le 
sépare , qui le rend isolé , jusqu’à l’absurde 
diversité des poids et des mesures , lui paraît 
un privilège. 11 ne veut pas les abandonner; 
il les croit l’asile de sûreté , de sa liberté ; 
on l'effaroucherait trop , si on y portait at- 
teinte ; et il ne faut pas espérér de le per- 
suader par la voix de la raison. Le peuple 
ne se pique poiut de raisonner ; il sent , il 
éprouve , il garde le souvenir , et se méfiant 
des innovations , il se méfie de même des 
raisons qu’on lui en apporte. Mais la confiance 
une fois gagnée , vous verrez les peuples ac- 
courir aux pieds du trône et dire à leur maî- 
tre : sire, nous avons beaucoup de privilèges, 
mais on ne saurait avoir le triste privilège 
d’être mal gouverné. Gouvernez -nous bien. 
Voilà le seul privilège que nous réclamons , 
et nous sommes sûrs de l’obtenir. Voici , 
monsieur le président , ce que j’allais répon- 
dre à votre question , lorsque le marquis est 
arrivé. Si la confiance est établie , il faut tout 
espérer. 
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LE MARQUIS. 

Quoi , vous aviez entamé la thèse avant mon 
arrivée ? 



LE CHEVALIER. 

Nous avions fait des discours généraux , il 
n’est pas nécessaire de vous les répéter. 

LE MARQUIS. 

Revenons d îne à l’édit. Pour conclusion , je 
vois que vous applaudissez et avec raison à 
l’esprit qui l’a dicté ; et quant à sa substance, 
vous ne voulez pas qu’elle soit merveilleuse ; 
mais vous la trouvez utile et louable jusqu’à 
un certain point. 

LE CHEVALIER. 

J’en suis d’accord. 

LE MARQUIS. 

De quoi vous plaignez - vous donc ? Qu’en 
blâmez- vous ? Quels défauts lui trouvez-vous ? 
Que la mariée est trop belle peut-être ? 

LE CHEVALIER. 

C’en est un et ici au pied de la lettre. L’édit 
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est trop beau , trop de liberté et trop rapide- 
ment donnée , trop de générosité dans le don, 
trop de choses faites à-la-fois.... 11 faut tou- 
jours respecter la convalescence d’un malade; 
il ne faut pas passer subitement au grand air 
après un long séjour dans une chambre her- 
métiquement fermée ; il faut ménager le pas- 
sage de l’ombre à la lumière. Nil repente . . . 
Rien tout-à coup. Je le répète et le répéterai 
sans cesse. C’est un funeste présent que la 
liberté de pourvoir à sa nourriture brusque- 
ment donnée à quelqu’un , qui est de longue 
main habitué à ne pas s’en occuper. Nous 
relevons à peine d’une longue habitude con- 
traire , et ce changement inattendu est dan- 
gereux. 

LE MARQUIS. 

J’aime votre phrase à la folie. Relever d’une 
habitude , comme on dit relever d’une mala- 
die. Elle n’est pas trop Française , mais cela 
ne fait rien. 

LE CHEVALIER. 

Elle n’est pas Française ? Tant pis. 
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LE MARQUIS. 

Tant pis pour qui ? 

LE CHEVALIER. 

Pour votre langue. Passez - moi ma phrase , 
et laissez -moi continuer mon discours. 

LE PRrSIDENT. 

Si vous me le permettez , monsieur le che- 
valier , je vous dirai que votre remarque a 
déjà été faite. La raison seule aurait suffi pour 
l’indiquer , si l’expérience et l’épreuve qu’on 
en vient de faire ne l’eussent fait sentir dans 
toute sa force. On a reconnu qu’il aurait fallu 
mettre un plus grand intervalle entre la libre 
circulation intérieure et l’exportation , laisser 
ouvrir de nouvelles routes au commerce , don- 
ner le tems de bâtir des magasins ( supposant 
toutefois qu’ou eût permis le magasinage ) , 
laisser revenir le peuple de ses préjugés et 
de sa frayeur, laisser perdre aux officiers mu- 
nicipaux leur habitude à commander et à gê- 
ner , répandre un plus grand esprit de com- 
merce et de spéculation , faciliter les trans- 
ports.... En un mot , on a vu que ( pour ainsi 



*Jby Google 



Dialogues. io" 

dire ) l’esprit était prompt et que la chair était 
faible. 

LE CHEVALIER. 

Dès qu’on a connu ces vérités , et que vous 
en êtes persuadé , je n’ai plus rien à dire. 

LE PRÉSIDENT. 

V 

Mais , monsieur , comme il y a presque six 
ans que la liberté est accordée , le mal que 
pouvait causer ce changement subit est déjà , 
à ce qui me semble , passé. Il n’a pas été fort 
grand ; et si vous le voulez , je conviendrai 
qu’on a été heureux d’en être quitte pour la 
peur. Je crois à présent qu’il ne reste d’autre 
chose à faire , qu’à soutenir courageusement 
la liberté une fois accordée , et attendre pa- 
tiemment que , par l’habitude et la pratique , 
la guérison des anciens préjugés s’opère peu- 
à-peu , dès qu’on ne l’avait pas préparée d’a- 
vance. 

LE CHEVALIER. 

Oui , ce serait bien dit , si l’édit n’avait eu 
d’autre imperfection que sa beauté ; mais. ... 
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LE MARQUIS. 

Quoi , mais ^ 

LE CHEVALIER. 

Mais. . . . Oui , je le dirai : de la façon qu’il 
est codçu , il causera éternellement trois maux. 
Il empêchera la circulation intérieure ; il pro- 
duira une famine dans toutes les années d’une 
récolte au-dessous du médiocre ; il détruira 
entièrement l’agriculture en France. 

LF. MARQUIS. 

Enfin la bombe a crevé. On vous a fait 
parler. Si vous nous prouvez à présent ces 
trois points , vous aurez complètement salis-' 
fait ma curiosité. 

LE PRÉSIDENT. 

De mon côté , j’en suis d’autant plus avide , 
que je n’ai encore entendu personne attaquer 
l’édit par ces côtés. De tous ceux qui ne l’ont 
pas approuvé, aucun ne s’est avisé de dire 
qu’il empêchera la circulation intérieure , et 
qu’il détruira l’agriculture. C’est bien le con- 
tre-pied des promesses et des désirs des 
économistes. 
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LE CHEVALIER. 

Puisque je l’ai dit , il faut donc que je le 
prouve. Je soutiens que la législation nouvelle 
empêchera la circulation et le commerce in- 
térieur des blés d’une province à l’autre ; et 
je soutiens ensuite que le commerce intérieur 
est tellement préférable , d’une telle impor- 
tance , d’une utilité si supérieure à l’autre , 
qu’il n’y a pas de comparaison à faire entre 
les deux. 11 faudrait plutôt , si on ne pouvait 
pas s’y prendre autrement , sacrifier l’expor- 
tation toute entière au bien du commerce in- 
térieur des blés. 



LE MARQUIS. 

11 ne suffit pas de le dire •, il faut le prouver. 

LE CHEVALIER. 

Je le veux bien j mais je m’aperçois à pré- 
sent que vous m’avez fait prendre un ton sé- 
rieux qui ne me va point du tout. 11 y a plus 
d’une demi -heure que je ne fais que parler 
raison ; j’ai même frisé le ton de la déclama- 
tion. Cela pourrait tirer à conséquence , et la 
conséquence serait de m’ennuyer et vous aussi. 
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Je feux reprendre mon style. Il y avait un 

homme- . . . 

LE MARQUIS. 

Ah , voici une histoire ! 

LE CHEVALIER. 

Un homme de mes amis aimait les melons. 
Voici comme il s’y prenait pour en manger 
de bons. Il logeait dans le faubourg Saint- 
Honoré : il disait à son domestique , allez-vous- 
en jusqu’à la halle , c’est -là qu’on trouve de 
bons melons : cherchez - m’en un excellent ; 
mais si vous n’en trouvez pas , en revenant 
passez chez la fruitière au coin de ma rue , 
et prenez - en un tel qu’il soit ; je veux man- 
ger du melon. Savez -vous ce qui lui arriva? 
C’est qu’il ne mangea jamais un bon melo n. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi ? 

LE CHEVALIER. 

Parce que son domestique n’alla jamais à 
la halle , il en prit toujours un au hasard 
au coin de la nie. 
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LE MARQUIS. 

Ah, cela est juste. Votre ami était un sot. 

11 ne fallait pas en même-temps ordonner la 
chose difficile et la chose aisée. 11 était clair 
que son domestique ferait toujours ce qui 
coûtait le moins de peine. 

LE CHEVALIER. 

Charmant , marquis ! Vous serez toujours 
mon oracle. Voilà la grande théorie. A cho- 
ses égales , l’homme fait toujours la plus 
aisée et laisse la plus difficile. Si je vous 
prouve donc que l’exportation à l’étranger, 
dans l’état naturel des choses et selon la 
nouvelle législation , est infiniment plus aisée 
que le commerce intérieur, aurai- je raison? 

I 

LE MARQUIS. 

Oui. 

î 

' LE CHEVALIER. 

i 

Eh bien , je le prouve et par six raisons , 
comme dit Préville dans le Tambour noctur- 
ne. Première raison , parce que , pour aller 
du fond dos provinces aux bords de la mer. 
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ou descend toujours soit par eau soit par 
terre, et que , pour aller de la mer à l’iuté- 
rieur , on remonte. Vous savez que le niveau 
de la mer est plus bas qu’aucune terre. 

LF. MARQUIS. 

Oui, grâce à Dieu ! car sans cela nous 
serions noyés. 

LE C H K V A L I F. R. 

Ainsi, à cause que nous ne sommes pas 
noyés , les transports par les rivières et mê- 
me par terre coûteront moins j voilà donc 
line première épargne. Seconde raison , par- 
ce que pour faire une exportation par mer 
vous n’avez pas besoin de magasins , et qu’il 
vous en faut et souvent plusieurs pour le 
commerce intérieur. 

LF MARQUIS. 

Pourquoi cela ? 

LF CHEVALIER. 

Parce que le vaisseau même que l’on char- 
ge sert de magasin. On n’a jamais tout le 
blé rassemble lorsque l’on frète un bâtiment ; 

mais 
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mais à mesure qu’un fermier envdye deux 
cents sacs , un autre trois cents qu’on avait 
accaparés , on les fait charger à bord , on 
fait attendre un mois ou plus le bâtiment 
dans le port , et lorsque sa cargaison est 
complette , il part : ainsi voilà une seconde 
épargne des louages , des risques et de l’em* 
barras d’un magasin. Troisième raison , l'ex* 
portation est un commerce en gros et sans 
aucune peine du détail. Le remboursement 
se fait par de belles et bonnes lettres-de- 
changc , que tirera un des principaux ban- 
quiers de la ville qui a demandé le blé. Au 
contraire le commerce intérieur des blés , a 
moins que ce ne soit pour l’approvisionne- 
ment de cette immense capitale ou de trois 
ou quatre autres grandes villes du royaume, 
est une affaire de détail. Il faut répandre son 
blé par petiies portions à des pauvres bou- 
langers de village, et dès -lors que de re- 
tards , que de peines , que de faillites à es- 
suyer, avant que de rentrer dans son argent: 
et si on voulait le vendre dans les marchés 
sac à sac , c’est encore pis. Quatrième rai- 
son, en vendant à l’étranger, on peut profiter 
sür le change qui peut se rencontrer fave- 
C.4I.UM. Tom. tr. H 
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rablement. Point de change extraordinaire à 
espérer d’une ville à l’autre du royaume en 
général. Si l’étranger paye en monnaie ef- 
fective , le profit est encore plus sûr à cause 
du prix auquel on négocie en France les pias- 
tres, les pistoles , les lisbonines, etc. Ainsi, 
si un marchand Bordelais vend son hic à 
Lisbonne , il aura au retour du bâtiment le 
délicieux plaisir de palper des lisbonines qui 
réjouissent la vue ; pendant que , s’il s’était 
avisé de l’envoyer vendre dans le Gcvaudau 
qui manquait de blé , il ne serait payé qu’eu 
tristes sacs de cinquante sols qui font mal 
au errur à regarder. 11 faut compter pour quel- 
que chose le plaisir de voir de l’or. Sixième 
raison. ... et c’est la bonne. L’industrie et le 
génie des hommes n’ont pas pu parvenir en- 
core à établir des maires , des échevins , des 
baillis et sur-tout des subdélégués sur les vas- 
tes plaines de l’Occan. Ainsi, du moment que 
votre vaisseau est hors du port , vous n’avez 
plus nulle saisie , nulle entrave à craihdrc ; 
pendant que dans le roulage intérieur , si par 
malheur un échevin croit ou fait semblant de 
croire que sa ville est dans la disette , il vous 
en arrête une partie ; il prétexte un besoin 
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d'anuonc , d’approvisionnemens , de passage 
de troupes , etc. Que sais-je ? Il fiuii par pro- 
mettre de payer à un prix qu’il appelle rai- 
sonnable , peut-être à cause qu’il faut bien 
des raisons avant que de le toucher. 11 vous 
faudra écrire à l’intendant, à la cour, courir, 
aller , revenir , plaider. 

LE MARQUIS. 

Mais sur mer on a des tempêtes. 

LE CHEVALIER. 

On assure un vaisseau contre les tempêtes. 
On n’a pas encore imaginé l’assurance d’une 
traînée de charrettes contre un subdélégué. 
En avez- vous assez de six raisons ? 

LE MARQUIS. 

Il y en a de reste. 

LE CHEVALIER. 

Et par-dessus le marché je vous en donne 
une septième j c’est que même dans les dis- 
tances physiques , plusieurs ports , plusieurs 
provinces de France fertiles en blé sont plus 
proches de l’étranger qu’eUcs ne le sont d’au- 

H 2 
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très provinces du royaume. II y a tm cheimu 
bien plus court de Bayonne , de Bordeaux et 
même de Nantes au premier port d’Espagne , 
■que de ces ports au Havre. Concluons donc 
•que , par toutes les raisons que je viens de 
vous dire, l’exportation à l’étranger est plus 
aisée, plus lucrative , plus à l’abri des risques 
que le commerce dans l’intérieur. Or la lé- 
gislation nouvelle de l’édit de 64 ne met au- 
cune différence entre ces deux commerces. 11 
permet les deux également , à des conditions 
en tout égales. Qu’en arrivera - t -il ? C’est que 
tout le blé, produit parles provinces frontières, 
sortira sans jamais , au grand jamais , refluer 
dans l’intérieur. Qu’arrivera -t -il de-là? C’est 
que ces provinces seront tlans la joie d’avoir 
bien vendu leurs blés et de voir beaucoup 
d’or et d’argent circuler cher, elles. L’intérieur 
sera dans l’accablement et dans la tristesse 
d’avoir manqué de pain. Ou’ arrivera-t-il de-là ? 
C’est que les parlemens étant toujours les or- 
ganes des sensations des peuples , cliacun 
peindra au souverain l’état de ceux de son 
ressort; ainsi ceux de toutes les provinces 
limitrophes applaudiront , celui du milieu 
remontrera. Et c’est ce qui est arrivé. 
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LE MARQUIS. 

Ah , mon cher chevalier , que vous me fai- 
tes plaisir de me donner une explication si 
simple , si naturelle de la disparité des par- 
lemens du royaume au sujet de l’édit ; je la 
crois vraie. Personne , jusqu’à cette heure , ne 
m’avait satisfait là-dessus. J’avais entendu dire 
des injures au lieu de raisons; et les injures , 
je l’avoue , ne me satisfont point. Je ne sais 
pas ce qui arrive aux autres. 

LE CHEVALIER. 

Personne n’cn est jamais satisfait ; mais ceux 
qui ont tort , les employent en guise de rai- 
sons, et ils font bien ; car rien ne change plus 
promptement l’état de la question. Au vrai 
tous les parlemeus ont également raison : tous 
ont également porté la vérité au pied du trône , 
et cela même devait indiquer avec la dernière 
évidence , quel était le défaut de l’édit. Selon 
qu’il est conçu, l’exportation enrichira les pro- 
vinces frontières , détruira les intérieures. Pour 
que cela n’arrivât pas , il faudrait que les heu- 
reuses récoltes vinssent tomber toujours à pro- 
pos sur le milieu de la France et les inédio- 
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crcs sur les bords. Cela peut arriver une an- 
née -, niais n’élant pas dans l’ordre de la na- 
ture , cela n’arrivera pas toujours. Pour éviter 
le mal , il faudrait donc que les hommes vou- 
lussent plutôt gagner moins eu vendant aux 
nationaux , que gagner davantage en vendant 
aux étrangers : mais ceci est encore plus con- 
traire aux ordres de la nature , plus miracu- 
leux que tout autre phénomène ; car si le cas 
d’une abondance répandue à propos peut arri- 
ver quelquefois , le cas de trouver des hom- 
mes qui bornent le désir de gagner n’arrivera 
jamais. Je vous ai donc prouvé que l’expor- 
tation , encouragée autant que le commerce in- 
térieur , sera toujours préférée et empêchera 
l’approvisiounement dû à toutes les provinces 
de l’empire Français, lime resterait à présent 
à vous prouver combien le commerce inté- 
rieur est préférable à l’autre. Mais je m’eu 
crois dispeusé , puisque le marquis , notre 
grand marquis décida cette épineuse ques- 
tion , ex cathedra , lorsqu’il me répondit qu’il 
valait mieux vendre le blc à son frère qu’à , 
son enuemi. Vous en souvient-il? 
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LE MARQUIS. 

Quoique je l’ai décidée ex cathedra , vous 
ne feriez pas mal de la prouver. Que sait-on ? 

LF, C H E V A L I E H. 

En vérité , cela me paraît un teins perdu. 

LE P R F. S I n E N T. 

Il ne le sera pas : la décision du marquis 
partait de celte bonté d’ame , de ces senti- 
mens d’humanité si bien gravés dans son 
cœur. Aujourd’hui la nouvelle science éco- 
nomique réduit tout en calcul. Vous devriez 
donc nous dire , si , les seulimens de vertu à 
part , le profit du fermier se trouve dans le 
commerce intérieur préféré h l’exportation. 
Les fermiers et les négocians sont une nation 
qui regarde comme frères tous ceux qui payent 
bien cher , et comme ennemis tous ceux qui 
ne veulent pas bien payer. Ce sont ces gens- 
là qu’il vous faut persuader. 

LE C H E V A L I K U. 

Ainsi la question à présent est entre Epic- 
tète et Barème. Eh bien, je vous prouverai que 
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ces deux graves écrivains , l’un trop oublié au- 
jourd’hui , l’autre beaucoup trop feuilleté , 
sont pourtant d’accord à préférer le com- 
merce intérieur j et je le prouve par huit rai- 
sous. 



LE MARQUIS. 

Huit raisons ! nous en avions six tout à 
l’heure ; en voici huit à présent.... Chevalier, 
vous croissez en âge et eu raisons. 

LE CHEVALIER. 

Devant des hommes comme vous. Mais 
ceux qui ne méritent pas ce nom me trouve- 
ront peut-être déraisonnable, et je ne m’en 
lâcherai pas. Commencez à compter les rai- 
sons. Premièrement , relativement à chaque 
province , le transport à une autre est une vé- 
ritable exportation. Il importe peu à Un fer- 
mier du Languedoc qu’il ait vendu son blé à 
des Catalans ou à des Provenceaux , pourvu 
qu’il l’ait vendu. Lorsqu’un royaume est assez 
grand pour contenir différentes qualités de 
sol , différens climats et une grande popula- 
tion , il est presqu’impossible que dans la 
même année la récolte soit heureuse par-tout ; 
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la disette se fera sentir quelque part , et elle 
suffît pour donner valeur et faire monter le 
prix des blés. L’aucien empire Romain ne con- 
naissait pas l’exportation. La Chine , le pays 
de la plus parfaite agriculture qui existe , ne 
la connaît pas non plus , et cela ne fait au- 
cun tort à l’agriculture ; puisqu’ayant une éten- 
due égale à toute l’Europe , et ses provinces 
aussi vastes que les plus grands de nos royau- 
mes , elle fait le commerce avec elle-même. 
Si l’Europe entière était sujette d’un seul sou- 
verain , croyez -vous qu’on n’aurait pas assez 
du commerce des blés qui passeraient de la 
province de Pologne à la province du Portu- 
gal , qui iraient de la ville de Païenne à Ham- 
bourg ? Eu faudrait - il davantage ? L’exporta- 
tion libre est une nécessité pour un petit pays 
fertile qui n’a qu’un seul climat , une seule 
qualité de terre , telle que la Sardaigne , la 
Sicile , etc. Lorsque l’année est bonne , toutes 
les terres ont donné surabondamment du blé : 
on n’en saurait que faire , si on ne le ven- 
dait point à l’étranger. J’avoue que la France 
n’est pas aussi grande que la Chine , mais 
elle n’est pas non plus aussi petite que la 
.Sicile. Si la Chine peut $e passer de l’cxpoç- 
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tation , si la Sicile en a un besoin précis , la 
France qui est entre les deux , devrait pren- 
dre un parti mitoyen et adopter une exporta- 
tion limitée. La bonne législation est toujours 
celle qui convient â la constitution, aux forces 
et à la nature de chaque pays. Secondement , 
après vous avoir dit combien l’exportation 
limitée, accordée aux provinces frontières, fe- 
rait de tort à l’intérieur , je ne m’arrêterai pas 
à vous prouver que l’essentiel de chaque pays 
est de concentrer ses forces , et de renvoyer 
autant qu’il est possible la chaleur et les es- 
prits vitaux au centre. Je ne vous ferai pas la 
comparaison du corps humain. Je ne vous 
rappellerai pas les causes de la ruine de l’an- 
cien empire Romain et de la faiblesse de 
l’Espagne actuelle. Je vous fais grâce de tout 
sur une vérité aussi claire. 11 me suffît de vous 
dire que la disette se faisant sentir plus sou- 
vent dans l’intérieur du royaume , elle en 
chassera les manufactures , et les renverra aux 
frontières. Les manufactures une fuis trans- 
plantées , la population et l’agriculture de l’in- 
térieur dépériront ; vous voyez ce qu’il s’en- 
suivra. Troisièmement, vous souvient-il de tout 
ce que je vous ai dit sur l’essence du com- 
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merce des blés , et que le profit en est à celui 
qui le trausporle , qu’il est absorbé par un 
nombre prodigieux de mains intermediaires, 
que. ... 

LF. PRÉSIDENT. 

Oui, je m’en souviens très -bien; mais je 
ne vois pas encore la conséquence que vous 
en tirerez. 



I.F. CHEVALIER. 

C’est que dans le commerce intérieur, tous 
ces profils doisent rester dans la main des 
Français. Le vendeur est Français, l’acheteur 
est Français , le commerçant , le débitant en 
détail , tous sont Français. Mais dans l’expor- 
tation aux étrangers , il est impossible qu’une 
partie des profits n’aillent pas dans leurs mains. 
Ceux qui ont chargé un bâtiment de blé à 
Bordeaux , destiné pour Lisbonne , étaient au 
vrai des porte-faix Français ; mais ceux qui le 
déchargeront seront sûrement des porte-faix 
Portugais. Ce que je dis des porte-faix, dites-le 
du droit de commission , du profit des cour- 
tiers , du louage des magasins , de la manu- 
tention k le remuer s’il était mouillé , de l’a- 
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vantage du change s’il se rencontre favora- 
ble à la place étrangère , etc. ; et voyez quelle 
différence énorme cela fait. 

LE MARQUIS. 

N’allez pas plus loin : j’entends très-claire- 
ment cela et je suis convaincu. Je vois que 
tous ces profils , tout l’emploi de tant de bras 
sont perdus pour la France dans l’exportation. 

LE CHEVALIER. 

Quatrièmement. . . . 

LE MARQUIS. 

Chevalier , est -il bien nécessaire de nous 
dire toutes les huit raisons ? Si on en lais- 
sait quelques-unes; nous sommes déjà per- 
suadés. 

LE CHEVALIER. 

Oh , pour cela , comme il vous plaira. Vous 
savez que je n’eu voulais dire aucune. 

LE MARQUIS. 

Eh bien , laissons-les donc. J’ai une chose 
bien plus intéressante à savoir de vous. Vous 
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nous avez promis de nous indiquer les remè- 
des en même -teins que les maux , et de nous 
dire le mieux qu’on pourrait faire ; voilà ce 
que je voudrais savoir. . . . 

LE CHEVALIER. 

Rien n’est si aisé que de vous satisfaire. 
Puisqu’on a vu que le penchant du blé était 
de se laisser exporter plutôt que de circuler 
en dedans du royaume , et qu’en même-tems 
vous êtes convaincu de l’importance majeure 
de la circulation , il faut mettre une diffé- 
rence et rendre inégales deux choses qu’on 
désire avec une volonté inégale. 11 faut cor- 
riger ce penchant et faire un équilibre qui 
soit celui de l’art , contraire à la nature. Il 
faudrait calculer d’abord à combien peut se 
monter cette différence de profit qu’on a , 
lorsqu’on exporte à l’étranger. 

LE MARQUIS. 

Venons au fait , car on ne finit jamais rien 
«vec vous. Faites ce calcul, et dites -le nous. 

LE CHEVALIER. 



Ce calcul ? Il faudrait que je fusse uu bom- 
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me en place , pour pouvoir le faire sans m'y 
tromper. 11 faudrait sur cela consulter les ué- 
gocians , les intendans des provinces , en- 
tendre. . . . 



LE MARQUIS. 

Eh bien , soyez homme en place ; je vous 
en donne une à votre choix. 

LE CHEVALIER. 

Vous êtes bien généreux ; mais il faut pour 
cela beaucoup de cérémonies préalables. Je 
suis étranger. 

LE MARQUIS. i 

On vous naturalisera. Finissons une fois ; 
monsieur le président , y consentez -vous 2 

LE PRÉSIPENT. 

De toute mon ame Son cœur tout 

Français mérite la naturalisation, et ses lu- 
mières méritent la place. 

LE MARQUIS. 

Eh bien, qu’avez -vous à dire de plus? 
Vous voilà créé homme en place et même 
enregistré. 
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LF. C H E V A L I E B. 

Puisque , par un effet de votre auguste 
bienfaisance , j’obtiens une graude charge , je 
vais vous dounçr une législation qui peut-être 
ue sera pas plus solide que mon élévation ; 
mais n’importe ! je veux vous satisfaire. Je 
commence par laisser en pleine vigueur la 
liberté accordée généralement à toute espece 
de personnes de se mêler du commerce des 
blés , et l’abolition de toutes les permissions 
particulières , puisque c’est - là le graud bien 
de l’édit , et le plus grand bien qu’on pouvait 
faire à la France. Je laisse de même en vi- 
gueur la loi de restriction de tout le com- 
merce des blés Français , soit intérieur ou 
d’exportation , aux seuls bâtimens nationaux 
en général. Vous savez à quel point cette res- 
triction me tient au cœur. Après cela , je fais 
à vue d’œil un calcul. . . . (Mais vous n’igno- 
rez pas que nia vue peut se tromper. ) 

LE MARQUIS. 

Oui j cela est entendu , et vous ne perdez 
pas votre place peur cela ; allez toujours. 
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L K chevalier. 

Je cherche h calculer de combien l’expor- 
tation est plus avantageuse aux comincrçans 
que ne serait la vente dans l’intérieur , non 
pas à cause des offres de plus grands prix 
qu’une nation étrangère qui serait dans la 
disette pourrait faire; mais je cherche , en sup- 
posant égalité d’offres , la différence des frais, 
des peines et des risques de l’une à l’autre 
espèce de commerce. 

LF. PRÉSIDENT. 

Oui , monsieur , on vous entend : vous vou- 
lez calculer la différence des longueurs, des 
dépenses , des transports , la différence des 
risques de toute espèce , la différence enfin 
des profits ou des déchets dans la rentrée 
des fonds. 



LE CHEVALIER. 

Précisément. Or il faut toujours tâcher 
qu’une loi soit simple , générale et uniforme , 
autant qu’il est possible sans grands inconvé- 
niens. Les petits , il faut les mépriser plutôt 
que de multiplier des lois minutieuses , par- 
ticulières T 
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ticulièrcs , locales. Ainsi je dois chercher le 
terme moyen de cetle différence entre l’ex- 
portation et la circulation , puisque dans le 
détail celte différence varie à l’infini. Un pays 
qui n’est qu’à six lieues de la frontière , a une 
dépense , pour faire sortir son blé , fort diffé- 
rente de celle de tel autre pays qui est k 
quarante lieues. 11 ne faut pas faire des lois 
différentes pour cela ; mais il faut chercher 
un terme moyen entre toutes ces variétés. En- 
suite , il faut qu’il soit aussi terme moyen dans 
toutes les saisons , quoiqu’il y en ait de moins 
favorables et de plus favorables aux trans- 
ports; et qu’il soit aussi terme moyen d’année 
commune , sans rechercher les cas inopinés 
et très-extraordinaires. 

LE PRÉSIDENT. 

Voilà bien des calculs à faire. 

LE CHEVALIER. 

Et très- compliqués. Mais à vue de pays je 
crois que ce terme moyen de différence , peut 
s’évaluer au moins à cinquante sols par seplier, 
pesant deux cents quarante livres mesure de 
Paris : je crois qu’il est même plus fort ; mais 
Gai.lvm. Tem. IV. I 
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je m’y suis restraiut pour être favorable à l'ex- 
portation , autant qu’il est possible sans iucon- 
véniens graves. 

L E M A K Q U 1 S. 

Que faites- vous à présent de ce calcul? 

LE CHEVALIER. 

Je vais rendre préférable le commerce in- 
térieur , ou du moius l’égaliser à l’exporta- 
tion ; et j’impose sur toutes les sorties des 
dernières et véritables froutières de l’empire 
Français, un droit uniforme , général , et un 
impôt de cinquante sols par chaque scptier 
qu’on voudra exporter à l’étranger. 

LE MARQUIS. 

Un droit ! un impôt ! Fi , l’horreur. ... ! 
Je vous dépose. Que diable , vous n’avez pu 
rester six minutes en place saus mettre un 
nouvel impôt ? 

LE CHEVALIER. 

Combien vous êtes injuste ! Vous êtes peu- 
ple à présent. J’opère le salut de l’étal et 
vous aie lapidez. D’abord comment pouvez- 
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vous l’appeler un impôt , si je réduis à la mo- 
dique somme de deux livres dix sols par sep- 
tiers un impôt immense , infini , tel que la 
défense absolue qui existait de tout tems sur 
l’exportation des blés ? Une défense absolue 
est le plus grand de tons les impôts possi- 
bles. Il est tel , qu’on devrait essayer tous les 
moyens imaginables avant que d’acquiescer \ 
cette odieuse privation totale de la liberté 
naturelle. 



LE MARQUIS. 

Oui. . . Mais puisqu’on a accordé une liberté 
entière et sans gêne et sans impôt ( car je 
compte pour rien ce droit si modique d’ua 
demi pour cent qu’on a laissé) pourquoi vou- 
lez-vous nous replonger dans les gênes , les 
entraves , les perceptions de droits ? Pouvez- 
vous me nier que votre droit de cinquante 
sols par septiers diminuera l’exportatiou , peut- 
être l’anéantira , refroidira le commerce , les 
spéculations , les ventes ? 

LE CHEVALIER. 

Monsieur le président , je vous appelle & 
(non secours contre l’injustice du marquis- 

I » 
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Pour me déposséder de ma charge , il oublie 
ou fait semblant d'oublier dans ce moment tout 
ce qu’il a lu , tout ce que les moins iustruitg 
dans la science de l'administration savent au- 
jourd’hui. Faites-l’en souvenir. 11 est trop irrite 
contre moi pour entendre d’uu esprit calme 
et bien disposé ma justification de ma bou- 
che : prêtez -moi donc votre secours. Rap- 
pelez -lui qu’il fût un temps où ni les souve- 
rains ne savaient placer les impôts , ni les peu- 
ples ne savaient en connaître l’utilité. La soif 
de l’argent seule guidait les uns à imposer ; 
la méfiance seule excitait les autres à résister. 
Ce temps n’est plus. Depuis le grand Colbert 
on connaît la nature de l'impôt ; on distingue 
entre l’impôt de profit et l’impôt d’encoura- 
gement. ün connaît la vertu , l’efficacité du 
tarif. On sait que par le moyen de certaius 
impôts qui ne sont que de véritables écluses 
politiques , on dirige les nivaux des canaux 
du commerce. On sait qu’il faut imposer sur 
les entrées les manufactures étrangères , si 
on veut encourager les nationales. On sait 
qu’il faut imposer sur la sortie des matières 
brutes natiouales pour le bien des manufac- 
tures intérieures. Toutes ces idées sont con- 
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nues ; elles sont communes aujourd’hui. Dois- 
je m’appesentir sur des vérités devenues si 
vulgaires ? 

LE PRÉSIDENT. 

Non , monsieur le chevalier : ni monsieur 
le marquis , ni moi n’ignorons ces principes. 
Le conseil les suit constamment dans tous les 
arrêts et dans tous les nouveaux réglemens , 
qui depuis un grand nombre d’années en éma- 
. neut pour le bien du commerce. Les cours 
souveraines n’enregistrent que d’apres les lu- 
mières de ces grandes vérités. L’effet, bien 
loin de les démentir, les confirme tous les 
jours. Nous devons à la sagesse de ces ré- 
glemens le progrès rapide et presqu’incon- 
cevable , et l’état florissant actuel de toutes 
les manufactures en France ; et on pourrait 
dire, en quelque façon, qu’elles sont converties 
à présent en lois fondamentales, et qu’elles 
tiennent à la constitution de l’état. Vous n’a- 
vez pas besoin de me convertir là-dessus ; 
je suis prêt à combattre pour vous, si vous 
en avez besoin. 

LE CHEVALIER. 

• • . Très-grand besoin contre la colère du 




I 54. G A L I A îf I 

marquis. Vous voyez qu’il m’a ignominieuse- 
ment remercié ; mais puisque vous m'offrez 
votre appui , laissez - moi détailler tous les 
avantages qu’on aurait trouvés dans l'imposi- 
tion de ce droit de sortie, et qu’on a perdus 
par le transport d’un zèle magnanime , et 
d’uue générosité qui me paraît excessive. 

LF. MARQUIS. 

Des avantages dans un impôt ! Voyons -, 
tout est possible ... mais j’ai peine à le croire., 
En comptez-vous beaucoup? 

LE CHEVALIER. 

Plusieurs , et tous considérables. Premiè- 
rement , le droit de sortie diminuera les de- 
mandes de l’étranger et les rendra moins fré- 
quentes. Si la cherté qui règne dans un pays 
quelconque fait aujourd’hui donner des com- 
missions d’achat en France jusqu’à la valeur, 
par exemple, de dix -huit livres le septier , 
parce que le spéculateur étranger a calculé 
qu’en ajoutant ensuite tous les frais du trans- 
port , il trouvera à le vendre vingt-deux livres 
et y gagnera : dans mon hypothèse il ne peut 
pas le vendre à moius de vingt -quatre livres 
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dix sols sans y perdre ; ainsi , ou il ne lui con- 
viendra pas d’acheter le blé en France $ ou 
s’il en fait quelques achats , tant que les prix 
seront bas , il s’arrêtera aussi-lot qu’ils seront 
montés. Les petites chertés sont plus fréquen- 
tes que les grandes ; ainsi les demandes se- 
ront moins fréquentes et plus limitées dans 
la quantité , car l’argent d’une nation qui souf- 
fre la disette n’est pas infini. Chacun se res- 
serre , consomme moins ; ainsi cette nation 
qui veut acheter votre blé , vous en enlèvera 
moins et laissera pourtant tout autant de sou 
argent eu France, que si elle avait pris en 
poids et mesures de blé ce qu’on a pavé pour 
droit de sortie , c’est - h - dire , un septième à- 
peu-près. Vous entendez cela. 

LE PRÉSIDENT. 

Oui , je vous entends. Mais cela diminuera 
beaucoup l’exportation. L’étranger ira cher- 
cher ailleurs des blcs à meilleur marché. 

le chevalier. 

Qu’il aille ; je lui souhaite un bon voyage... 
N’oubliez jamais , monsieur , qu’il ne s'agit 
pas ici d’une marchandise de luxe , mais d'une 
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denrée de première nécessité. Il faut être fâ- 
ché de voir qu’on aille acheter des étoffes à 
Londres plutôt qu’à Lyon ; mais qu’on laisse 
aux Français leur pain , est uu point infini- 
ment moins fâcheux que vous ne le croyez: 
c’est même par ce seul moyen que les fabri- 
ques des étoffes Françaises seront moins chè- 
res que celles des autres pays , et qu’on vien- 
dra constamment vous les acheter. 

LF. MARQUIS. 

Mais moi je dis que votre impôt détruira 
tout- à-fait l’exportation. 

LE CHEVALIER. 

Pardonnez - moi : je conviens avec M. le 
président qu’il la diminuera : mais je ne sau- 
rais vous accorder qu'il la détruira. 11 n’y a 
que les défenses absolues , ou ce qui est en- 
core pire , les permissions particulières , qui 
puissent causer ce mal. Est-ce que les droits 
des aides et cette quautité d’impôts multipliés 
détruisent le commerce avec l’étranger ? Tou- 
tes les fois que le besoin sera grand dans 
un pays , et que l’abondance sera grande en 
France , la différence des prix sera telle qu’elle 
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permettra aux spéculateurs de faire ce com- 
merce en payant le droit de sortie et d’y trou- 
ver du gain. Mais il n’arrivera pas que dans 

une année médiocre , où la France conserve 

\ 

à peine du blé pour son besoin , l’étranger 
l’enlève et produise une famine à chaque 
mauvaise récolte ; ce qui est le second mal 
à craindre dans l’état actuel. 11 n’arrivera pas 
que la moitié de l’Europe soit secourue et 
approvisionnée de blé par la France , pen- 
dant que ses peuples en seront frustrés. Par 
cette écluse salutaire , le niveau du commerce 
sera parfaitement réglé. Les provinces inté- 
rieures seront nourries préférablement aux 
étrangers , puisque je conserve dans toute sa 
vigueur la loi salutaire d’abolition et de tous 
les péages et de tous les droits d’une pro- 
vince à l’autre. Le seul vrai superflu sortira. 
Quelque portion de l’année heureuse précé- 
dente restera toujours en France , prête à 
faire face au malheureux hasard d’une année 
stérile qui peut survenir. C’est ainsi que vouç 
saurez s’il y a un vrai superflu à vendre , et 
dans quelles années ce superflu existe. C’est 
ainsi que les blés ne monteront pas précisé- 
ment à des prix extraordinaires. 
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L P. PRÉSIDENT. 

J’aurais bien des choses à vous demander 
sur ce que vous venez de dire , et à vous pro- 
poser quelques difficultés sur lesquelles vous 
me feriez plaisir de m’cclaircir $ mais je vous 
laisse achever votre discours. 

LF. C H F. V A L I K R. 

J’espère qu’une partie de vos doutes se dis- 
siperont d’eux-mêmes en continuant j ainsi je 
conclus que , par le moyen d’uu droit d’expor- 
tation , qui sans être excessif est pourtant con- 
sidérable et presque du douzième pour cent , 
les prix des blés ne deviendront pas exhor- 
bitaus. 



LE MARQUIS. 

Et vous regardez cela comme un avantage ? 
Et comment voulez -vous faire fleurir l’agri- 
culture , si vous ne faites pas remonter le 
prix des blés ? 

LE CHEVALIER. 

Dans cette machine immense de l’état po- 
litique tout sc tient ensemble ; tout est lié * 
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tout est enchaîné : rien ne doit sortir de l’é- 
quilihre , si on ne veut pas voir toute la ma- 
chine renversée. 11 faut courir au secours des 
agriculteurs , s’ils sont hors de l’équilibre au 
point d’être écrasés par ce poids ; mais il ne 
faut pas non plus en voulant les soulager, les 
élever tellement qu’ils écrasent les autres. Voilà 
pourquoi la science politique est si dilîicile. 
Voilà pourquoi je ne recommande rien tant 
que d’éviter les secousses et les mouvemens 
subits. Les secousses cassetat les liens et les 
ressorts , et la machine est détruite. Savez- 
vous que je regarde ce surhaussement subit 
de la valeur du blé comme la plus violente 
secousse et la plus dangereuse qu’on puisse 
donner à un état ? Au fond c’est la même 
chose que l’augmentation de la monnaie $ mais 
elle est eucore plus ruineuse. 

I. E MARQUIS. 

Je n’entends pas trop bien cela. Je sais que 
l’augmentation de la monnaie est une très- 
mauvaise chose : j'ai lu autrefois beaucoup de 
livres sur cela ; ils m’ont paru très-métaphy- 
siques. . . , et à vous dire vrai , je n’y com- 
prenais pas grand chose j mais en gros , j’ai 
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vu que d’augmenter la valeur de la monnaie , 
c’est blesser la foi publique ; et par consé- 
quent j’ai dit en moi -même cela ne vaut 
rien. 

LE CHEVALIER. 

Ah 1 si l’augmentation ne faisait que bles- 
ser la foi publique , ce serait une bagatelle : 
elle fait bien pis ; elle tue la gaieté publique. 

LE MARQUIS. 

Comment la gaieté publique ? Je n’ai ja- 
mais entendu parler de cela. 

LE CHEVALIER. 

Oui. . . . cela est sûr j elle la tue. La gaieté 
intérieure du cœur de l'homme , la véritable 
gaieté ( chose bien différente de la folâtrerie) 
est l’effet du repos et de la sécurité qu’il a 
sur son état et sur son avenir. Si la valeur 
numéraire de toutes les choses est changée , 
le trouble s’empare de tous les cœurs , on 
ignore son sort , la gaieté disparaît. Cet effet 
que l’augmentation des monnaies produit in- 
failliblement est encore plus terrible , s’il dé- 
rive de l'augmentation du prix des denrées. 
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LE PRÉSIDENT. 

Je m’unis à monsieur le marquis pour vous 
prier de nous expliquer plus clairement cela. 

LE CHEVALIER. 

L’argent et le pain sont les deux bouts 
de tout. L’un est mesure de l’autre : varier 
l’un ou l’autre causera toujours le même effet. 

LE PRÉSIDENT. 

J’entrevois votre raison qui me paraît fort 
juste. 

LE NAllQCIS. 

Et moi je n’y vois goutte ; expliquez-vous. 

LE CHEVALIER. 

Voulez- vous voir que l’effet que causera un 
surhaussement du prix des blés est pareil à 
celui d’une altération dans la monnaie? Le 
voici. Un testateur. , homme vertueux , voulant 
récompenser le zèle de ses domestiques qui 
l’ont üdellcment servi, laisse à chacun par tes- 
tament, pendant leur vie , les mêmes gages qu’il 
leur donnait. Ces gages étaient les usuels de 
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son temps , réglés sur le prix des vivres ; ils 
étaient suffisans — Il a cru les rendre heu- 
reux : il meurt. Après sa mort, le prix du pain 
doublé monte de deux sols à quatre. Que fe- 
ront ces malheureux cassés par lage , pur les 
infirmités et réduits de l’aisance à l’indigence? 
Iront -ils ressusciter un mort pour lui faire 
refaire son testament ? Ils resteront dans le 
désespoir de la mendicité jusqu’il la fin de 
leur vie ; et il faut qu’une génération entière 
se passe pour voir disparaître ce spectacle 
de misère de la surface du globe. 

LE MARQUIS. 

Vous l’avez choisi exprès ce cas si tou- 
chant , pour qu’on vous donnât raison. J’en 
suis ému , je l’avoue : mais au fait ce cas 
est fort rare. 

LE CHEVALIER. 

Vous le croyez fort rare , et je vous soutiens 
qu’une classe immense d’hommes est dans ce 
cas. Tous les legs , tous les testamens , tous 
les dons entre vivans , les pensions alimen- 
taires 'qu’on a faites , les rentes viagères que 
chacun a constituées sur sa tête , les dots de 
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filles , les partages des familles , les transac- 
tions , bref tout ce qui a été fait par acte 
irrétractable est dans le meme cas. Le trou- 
ble , le dérangement du plus au moins est 
par-tout. On ne peut plus revenir contre , et 
cela est pourtant injuste ; car tous ces con- 
trats , ces conventions , ces dons, ces alimens , 
ces pensions étaient convenus dans la bonne 
foi et dans l'hypothèse d’un certain prix des 
vivres qui n’est plus. Ainsi , si je disais que 
le quart de la France sera dans l’embarras 
ou dans le désespoir par celte raison , je ne 
me tromperais pas. Voyons à présent les au- 
tres classes d’hommes. Les ouvriers et les 
manufacturiers ne peuvent pas se flatter de 
recevoir aussi promptement l’augmentation de 
leur journée , par une raison que je me sou- 
viens de vous avoir déjà dite. 

LF. MARQUIS. 

Je m’en souviens , vous parliez de Genève 
LE CHEVALIER. 

\'oilà donc une autre grande classe de per- 
sonnes jetées dans l’embarras , et bien des 
années s’écouleront avant qu’elle puisse s’en 
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tirer. Uue troisième classe est composée de 
gens qui vivent des gages et des appointc- 
mens qu’ils reçoivent ou du roi , ou de l’état , 
ou des particuliers. Ceux-ci , vous allez croire 
qu’on les tirera de peiue en augmentant 
tout de suite leurs appointemens. N’en croyez 
rien. Si vous ne voulez pas vous en rappor- 
ter à moi, demandez -le à monsieur le pré- 
sident qui vous dira que sa charge et toutes 
celles de magistrature autrefois lucratives ne 
sont à présent qu’honorables et onéreuses , 
parce que malgré tous les changemens qu’ont 
subi les monnaies et la valeur de toutes les 
choses vénales , leurs droits sont restés les 
mêmes qu’ils étaient il y a quatre siècles. Or, 
si ceux qui ont l'autorité en main n’out pas 
fait pour eux-mêmes des lois qui rétablissent 
l’égalité des proportions, crovez-vous qu’ils 
iront faire pour autrui un code entier et chan- 
ger des milliers d’arrêts et d’ordonnances ? 
On ne le fera pas , et l’exemple du passé nous 
indique l’avenir. Mais vous allez croire que 
l’agriculture prospérera. . . . Point du tout : 
d’abord les fermiers , les colons , les labou- 
reurs au renouvellement de leurs baux seront 
obliges de les augmenter en proportion du 

plus 
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plus grand rapport de la vente des denrées. 
Il ne vous reste à présent que la classe peu 
nombreuse des propriétaires des terres. . . . 
Classe illustre à la vérité , niais la moins 
chère à l’état , se trouvant composée en par- 
tie de mains mortes , en partie de mains pa- 
resseuses. Ces mains , soit nobles ou sacrées , 
seront mieux remplies pendant quelque temps, 
je l’avoue -, mais la joie sera bien courte. Car 
le souverain obligé d’augmenter tous les ap- 
pointemens , les pensions , les dépenses , si 
la découverte de la pierre philosophale n’est 
pas faite , comme il n’y a pas grande appa- 
rence , sera obligé d’augmenter les impôts. 
Les impôts , vous le savez , quelque chose 
qu’on y fasse , vont tous retomber sur la terre 
et sur les propriétaires ; les nouvelles taxes 
leur ôteront donc le bénéfice du renchérisse- 
ment des denrées. Ainsi , pour dernière con- 
clusion , après une secousse terrible et une 
génération entière de chagrins , d’amertumes , 
d’inquiétudes , il n’y aura rien de gagné pour 
personne ; rien de fait , si ce n’est que beau- 
coup de pièces de cette grande mackiue se 
trouveront cassées ou dérangées. 

Galuîü. Tom. IV. 
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LE MARQUIS. 

Et lesquelles ? 

LF. CHEVALIER. 

Je ne saurais vous le dire, et personne n’en 
sait rien. Si vous courez la poste au grand 
galop sur un chemin raboteux , personne ne 
vous dira précisément quelles seront les raies 
de vos roues qui casseront ; mais en général 
on vous dira que la voiture sera fracassée , 
et la prophétie s’accomplira. Ne comptez donc 
pas pour un avantage de l’état le renchéris- 
sement subit du blé. Si à la première année 
de la libre exportation on s'en est réjoui , 
cela était naturel. . . . L’agriculture languis- 
sante avait besoin d’un prompt secours , et 
une seule année ne tire pas à conséquence ; 
mais la loi est perpétuelle. La sortie des blés 
sera constante. L’intérieur restera constam- 
ment dépourvu. La cherté se fera sentir à 
chaque récolte médiocre , et toute la machine 
en sera fortement ébranlée. Aimez doue, au 
contraire , un système qui produise un effet 
lent, progressif, dont l’avantage se recon- 
naisse à la longue , et qui n’ait causé , par sa 
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violence , aucun trouble daus les familles , au- 
cun dépérissement dans les manufactures , au- 
cune nécessité d’augmentation d’impôts. Mais 
je vous ai promis de vous prouver que l’en- 
chérissement du blé est bien plus fatal que 

celui de la monnaie. , et ma preuve sera 

bien courte. Lorsqu’on altère la monnaie , tout 
le monde sait à l’instant et avec la dernière 
précision de combien on l’a changée. On 
donne , par exemple , à l’écu une valeur légale 
de quatre livres. Tous savent qu’on a aug- 
menté d’un quart. Ainsi , si on veut rétablir 
la justice à celui qui avait , par exemple , six 
cents livres de gages par an , avec un trait 
de plume on accorde huit cents livres , et 
l'on est sûr de ne s’être pas trompé. Mais 
le chaugement arrivant dans le blé , qui peut 
le calculer? Il varie selon les récoltes , selon 
les exportations. O11 voit qu’il est plus cher , 
mais de combien ? Est-ce d’un tiers , ou d’un 
quart , ou du double ? On n’en sait rien. Dès- 
lors il est impossible d’accorder un juste dé- 
dommagement. Il faut une longue suite d’an- 
nées , d’essais , d’épreuves , pour qu’un calcul 
pareil soit fait par la totalité des hommes. 

K a 
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( y! u Marquis. J M’avez -vous Lien compris à 
présent ? 

LE MARQUIS. 

Oui ma foi ! Jamais on 11e m’avait parlé si 
clairement sur une matière aussi abstraite. 

LE PRÉSIDENT, au Chevalier. 

Puisque votre discours est fini , permettez- 
moi à présent de vous dire que vos raisonne- 
mens me paraissent bien justes dans l’hypo- 
tlièse d’une exportation illimitée , qui épui- 
serait de blé totalement la France j mais dans 
l’é lit on a mis une borne à cette exportation, 
en établissant que toutes les fois que le prix 
pcnlant trois marchés consécutifs montera à 
douze livres dix sols par quintal , l’exportation 
sera défendue dans le lieu de la cherté. 

LE MARQUIS. 

Ah , monsieur le président ! puisque votre 
difficulté roulait sur cela , avant que le che- 
valier vous rqponde , je puis vous dire que 
lorsque l’édit parut , je rencontrai un écono- 
miste des plus zélés qui me prouva , par une 
infinité de raisons, que celte défense qu’on 
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avait imaginée ne pouvait jamais faire aucun 
l>i n , et pouvait faire beaucoup de mal. Je 
dis alors en moi -même, il faut qu’elle ne 
vaille rien , puisque les économistes même la 
désapprouvent. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais quelles raisons en donnait -il? 

LE MARQUIS. 

Un très -grand nombre. Je me souviens des 
principales. Il disait qu’une fois qu’on a ac- 
cordé le libre commerce , le magasinage et 
le-, ventes de toutes les façons , les marchés 
ne peuvent plus être une règle pour connaître 
l’étal du blé ; et que si on entendait laisser 
subsister les mêmes restrictions de police qu’on 
a observées jusqu’il cette heure concernant 
les ventes dans les marchés , alors il n’y au- 
rait plus celte liberté de commerce qu’on a 
voulu accorder. 11 disait que la cherté d’un 
lieu ou d’un port de la France n’a rien de 
commun avec l’état des proviuces intérieures, 
où peut-être le blé était à très -bas prix ; 
qu’on peut faire arriver une cherté momen- 
tanée dans une ville par fraude ou par ma- 
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lice et ruiner ainsi les négocians; car avant 
qu’on ait écrit à la cour que les prix au mar- 
ché sont diminués et qu’on s’en soit assuré , 
le temps passe , et le marchand qui avait 
donné la commission est ruiné. Enfin il disait 
Lien d’autres bonnes raisons que je ne me 
rappelle pas ; mais je me souviens qu’il me 
persuada jusqu’à la couviclion. 

LF. C H F. V A L 1 F. R, 

Et moi j’ajouterai aux raisons du marquis, 
que le passage d’une liberté entière à une dé- 
fense absolue est un passage brusque , vio- 
lent , contraire aux principes de toute bonne 
politique. . . . Que si cette condition s’observe 
à la rigueur , aucun marchand ne voudra ten- 
ter l’exportation et s’exposer au risque d’un 
hasard qu’il ne peut jamais prévoir -, que si, au 
contraire , on est un peu iudulgent , on mettra 
à sec toute la France , sans , pour ainsi dire, 
y laisser un seul boisseau de blé et sans que 
le cas exigé par la loi arrive. 

LF. PRÉSIDENT. 

Mais comment? 
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LE CHEVALIER. 

t 

Parce que, dès qu’on verra deux marchés 
de suite les blés chers et au-dessus de douze 
livres dix sols , on lâchera à propos dans le 
troisième marché quelques centaines de sacs 
à un plus bas prix ; et ainsi , avec deux mar- 
chés chers et un à vil prix , on aura le temps 
d’exporter tant qu’on voudra. La famine arri- 
vera et il ne sera plus temps d’y remédier. 
Un objet aussi important que la nourriture du 
peuple ne doit pas dépendre d’un réglement, 
qui dans la pratique peut-être ou trop rigou- 
reusement observé , ou trop peu. Un homme 
demes amis donnait une plaisante explication 
de la sentence d’Horace , est modus in rebus ; 
il disait qu’il fallait établir la mesure sur les 
choses memes, et jamais dans la main des 
hommes , car ils ne savent pas la tenir. Quoi- 
que Horace ait voulu dire toute autre chose 
dans son hémistiche , ce que mon ami disait 
n’en est pas moins vrai , ni moins sensé. Mou 
système d’établir un droit constant et inalté- 
rable sur l’exportation , paraîtra aux négo- 
cians une condition plus douce que l’incer- 
titude d’ctre exposés à une défense absolue. 



Dans le commerce il faut savoir d’avance tou- 
tes les dépenses , tous les risques. Alors on 
peut spéculer à son aise , et combiner s’il 
convient ou non de donner les commissions. 
Avec l’incertitude d’un risque , le commerce 
se couver tit en pillage. Heureux les premiers ! 

LE PRÉSIDENT. 

Est-ce que vous ne défendriez jamais abso- 
lument la sortie des blés ? 

LE CHEVALIER. 

Jamais. 

LE PRÉSIDENT. 

Pas même dans la plus grande cherté. 

LE CHEVALIER. 

. . . Pas même si on le vendait un louis le 
boisseau. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais comment ? 

LE CHEVALIER. 

Parce que , si dans une telle cherté , un 
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étranger en envoyait encore chercher , je di- 
rais que c'est un particulier seul échappé 
d’uue nation entière morte de la famine qui 
s’amuse à manger du pain par curiosité , et 
il n’en achèterait que trois ou quatre bois- 
seaux. Prenez garde , monsieur le président , 
que pour qu’une nation étrangère envoie cher- 
cher des Liés en France , il faut qu’il y soit 
h bien meilleur marché que chez elle et que 
chez toutes les autres où elle pourrait en 
prendre , et il faut qu’il soit à meilleur mar- 
ché de tout ce que coûtera le transport et 
du droit d’exportation que j’ai établi. Notez 
encore que la plupart des nations d’Europe 
sont moins riches que la nation Française. Com- 
ment voulez-vous qu’elles puissent vous payer? 
Entre nations et nations il n’v a pas de mon- 
naie en papier ; il faut payer en espèces son- 
nantes , ou en papiers aussi sûrs que les es- 
pèces. Ne craignez donc pas en temps de 
disette la sortie du blé de France, toutes les 
fois qu’il y aura un droit assez considérable 
qui fera monter encore plus haut aux ache- 
teurs le prix déjà assez cher qu’ils l’auront 
payé. Mais dans mon plan vous avez encore 
un autre avantage , c’est d’empêcher la faussa 
sortie des blés. 
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LE MARQUIS. # 

Qu’est-ce que c’est que cette fausse sortie 
des blés ? Je n’en ai jamais entendu parler. 

LE CHEVALIER. 

Je ne m’en étonne pas. La libre sortie des 
blés n’ayant jamais été accordée en France, 
on ne connaît pas ce mal , et on u’y a pas 
fait attention. 11 est connu dans d’autres pays. 
La sortie est véritable lorsque le blé a été vé- 
ritablement acheté et vendu pour la consom- 
mation d’un peuple étranger , et que l’aygcnt 
du prix en est resté en Frauce. La sortie ne 
sera qu’apparente , lorsque des monopoleurs 
Français le feront passer hors des frontières, 
soit dans une petite souveraineté enclavée 
dans le royaume , soit dans des villes fron- 
tières , sans le vendre. Ils le mettront par-là 
à l’abri de la main du gouvernement , crai- 
gnant les coups d’autorité de l’administration. 
Ils affameront la province , feront disparaître 
le blé -, et lorsqu’il sera monté excessivement, 
ils le feront rentrer comme s’il venait des pays 
les plus éloignés. Le prix qu’ils le vendront 
payera avec usure les petits frais du doubla 
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* transport qui n’aura pas été bien long , et ils 
jouirout du double plaisir de s’être bien enri- 
chis , et d’ctre appelés les sauveurs de la 
patrie. Ce petit manège bien gracieux est assez 
connu dans d’autres pays : je ne sais pas 
s’il l’est en France ; mais l’édit subsistant sans 
changement , il sera bientôt à la mode. Les 
îles de Gersey et Guernesey seront l’entrepôt 
furtif des blés de Bretagne , et d’autres pays 
le seront des autres provinces. Je me doute 
bien que cela s’est déjà pratiqué. Car j’ai 
lu dans une brochure économique que dans 
une certaine ville le peuple avait voulu lapi- 
der un libérateur de la patrie. Ne serait -il 
pas de ceux - là ? 

LE PRÉSIDENT. 

Je vous remercie beaucoup de m’avoir 
parlé d’un mal politique que je ne connais- 
sais point , et je crois que vous pouvez dire 
avec raison qu’on n’y a eu aucun égard. Je 
vois aussi que s’il fallait que les monopoleurs 
payassent un droit considérable aux sorties , 
cela refroidirait beaucoup les désirs qu’ils au- 
raient de produire une disette. 
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LE CHEVALIER. 

Non -seulement il le refroidirait , mais il 
l’anéantirait. On ne s’expose pas à une forte 
dépense sur l’espoir d’un gain incertain ; car 
la circulation intérieure étant libre et sans en- 
traves , on 11e serait pas sur d’affamer la pro- 
vince par de fausses sorties. Le droit que 
j'établis est au moins égal au gain qu’un avide 
monopoleur serait couteut de faire. 

LE PRÉSIOENT. 

Je suis satisfait sur mes doutes , et le mar- 
quis attend avec impatience le dénombrement 
des avantages de votre impôt. 

LE CHEVALIER. 

J’en ai compté deux ; le troisième , le voici. 
Après avoir établi uu droit général de sortie, 
j’accorde des franchises de ce droit pour une 
quantité limitée , non-seulement aux colonies 
Françaises qui font partie de cet empire, mais 
aussi aux petites souverainetés qui sont sous 
la protectiou de la France , comme Monaco , 
etc. La franchise est limitée à proportion de 
la population et de la consommation de ces 
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petits états. C’est une grande douceur pour 
eux , un privilège , une distinction , une fa- 
veur , un lien pour se les attacher , une bride 
pour les retenir et pour les menacer ; en un 
mot une espèce de subside d’autant plus 
agréable à payer pour la France , qu’ils ne 
peuvent pas en jouir sans y verser leur ar- 
gent j ce qu’ils feront volontiers toutes les fois 
que la totalité du prix des blés en France 
n’étant pas excessivement monté , il ne leur 
conviendra pas d’aller s’approvisionner ail- 
leurs. Je vais plus loin ; et pour quatrième 
avantage , je dis que si les raisons de la haute 
politique obligeaient les Français à favoriser 
quelque royaume de l’Europe , à se l’attacher 
par les liens du comnjerce des blés , à pré- 
venir celui qu’une antre nation rivale y pour- 
rait faire , alors j’accorderais 11 cette nation 
Une franchise de ce droit pour une quantité 
considérable de blés. Ce traitement distingué 
sera reçu avec reconnaissance de la nation 
qui l’obtiendra ; elle le regardera comme un 
subside , et cependant il n’en coûtera rien 
au trésor royal. Au contraire elle n’en jouira 
qu’à mesure (Ju’elle donnera son argent aux 
Français ; au lieu qu’avec cette liberté univer- 



/ 



Digitized by Google 



I 58 G A L I A H I 

selle que l’édit accorde , en faisant du bien 
à toutes les natious on ne fait plaisir à au- 
cune j et selon le proverbe Italien , chi saint a 
tutti, non si fa amico nessuno , qui fait la 
révérence à tout le monde, ne gagne l'animé 
de personne. 

LE PRÉSIDENT. 

Quoique vous ne nommiez pas la nation , 
je devine celle que vous avez en vue. Le pro- 
grès de notre commerce avec elle a été re- 
gardé comme un bienfait procuré par l’édit. 
Je craignais que vous ne voulussiez le négli- 
ger et le sacrifier à d’autres avantages ; mais 
je vois à cette heure comment vous vous y 
prenez pour le ménager , et même j’avoue 
que vous le rendez plus siîr et plus stable au 
moyen d’une distinction de faveur. Mais ne 
pourrait -il pas se glisser quelques abus dans 
la pratique ? 

LE CHEVALIER. 

Ceci est une affaire de détail. D’abord que 
le marquis , par des lettres d’abolition , m’aura 
rétabli dans sa confiance et dans mon emploi , 
je vous arrangerai cela. Le détail ne doit ja- 
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mais être tin sujet de conversation j il faut 
avoir la main à l’œuvre et exécuter. Au reste, 
connue la franchise est donnée pour une quan- 
tité limitée , et qu’il est de l’intérêt de cette 
nation que le blé qu’on lui apporte ne soit pas 
détourné et envoyé à d’autres nations , c’est 
à elle à y tenir la main. 

LF. PRÉSIDENT. 

Je vous entends. Pour vous revoir bientôt 
en place , achevez de convaiucre le marquis 
de l’utilité d’uu impôt. 11 a peine à s’en per- 
suader. 



LF CHEVALIER. 

Pour cinquième avantage , je vais dire une 
, chose qui paraîtra neuve , parce que personne 
ne l’a dite , mais qui est commune. Rien n’est 
pour moi plus inconcevable que de voir qu’on 
l’ait oubliée cette fois. 11 n’y a pas de novice 
dans la science de l’adiuinistralion qui ne sa- 
che aujourd’hui la distinction qu’il faut faire 
entre les matières brutes et les matières fa- 
briquées. Tout le tarif Français est combiné 
d’après ces principes, qu’il faut décourager la 
•ortie des premières, encourager celles des 
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secondes. Or par quel hasard n'a -t- on pas vtt 
que les grains sont une matière brute sus- 
ceptible de deux fabrications , la moulure et 
la boulangerie ? Par quel hasard inconcevable 
a-t-on accordé le même traitement aux grains 
et aux farines ? S’il est vrai qu’il soit sorti de 
France depuis l’année 64 , au moins cinq cents 
mille septiers de blé par année , en comptant 
vingt-cinq sols par seplier de mouture , ne 
voyez-vous pas que l’on a fait perdre aux mou- 
lins de la France six cents cinquante mille 
fr. au moins par an , qu’ils auraient gagnés , 
si le blé était sorti moulu en farines , ou s’il 
s’était consommé dans le royaume ? Ou s’é- 
tonne après cela d’entendre crier contre l’ex- 
portation ; mais celle multitude immense de 
meuniers et de boulangers n’a-t-elle pas rai- 
son de se plaindre ? Leurs profits n’ont rien 
de commun avec le prix du blé. On paye la 
mouture et la cuisson du paiu toujours le 
même prix par septier ; et n’oubliez pas que la 
consommation intérieure varie beaucoup à me- 
sure de la cherté du blé. Ce que j’ai dit des fa- 
rines convient à plus forte raison aux pâtes 
de toute espèce , verrnicelli , macaroni , etc. , 

dont 
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dont la fabrication introduite en Fiance don- 
nerait l’emploi à bien des bras. 

LE PRÉSIDENT. 

Votre réflexion est juste. Le blé est une 
matière brute : il fallait le distinguer des fa- 
rines et des pâtes ; mais par quel moyen ? * 

LE CHEVALIER. 

Le voici. Après avoir établi un impôt de 
cinquante sols par seplier sur le blé , je n’en 
laisserais qu’un de dix sols par quintal sur les 
farines , qui ne reviendrait qu’à vingt-quatre 
sols tout au plus par septicr de blé moulu. 
11 était un peu plus utile d’exporter des fa- 
rines; et l’avantage que celles-ci ont en outre 
de tenir moins de place et de se conserver 
mieux dans les chaleurs , en aurait encouragé 
l’exportation préférablement à celle des blés. 
Le prix de la mouture payé par l’étranger 
serait resté dans la main du Français. J’aurais 
été encore plus indulgent pour les pâtes , sur 
lesquelles je n’aurais laissé qu’un très-modi- 
que impôt. Il n’arriverait pas alors ce que 
l’excessive générosité de l’édit fait craindre à 
présent , qu’on exportât le blé , qu’on en fa- 
Galunt. Tom. IV. L 
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briquât des vermicelli sur la côte de Gcnes , 
qu’on allât les veudre en tout pays et peut- 
être en France même , et que l’avantage de 
la fabrication fût enlevé aux Français. 

1 F. MARQUIS. 

Vous commencez à me plaire beaucoup , 
et vous pouvez vous flatter de votre rappel. 
J’aime à voir diminuer les impôts ; c’est une 
manie à moi. Mais pourquoi n’être pas plus 
généreux ? Laissons sortir le blé sans impôt , 
et donnons un prix d’encouragement aux fa- 
rines , et même un plus fort aux pâtes , comme 
l’Angleterre en donne au blé. 

LE CHEVALIER. 

Et ce prix , qui est-ce qui le payera ? 

LF. MARQUIS. 

L’état. 



LE CHEVALIER. 

Mais les revenus de l’état sont tous destiné# 
à des dépenses nécessaires. Ainsi , pour four- 
nir à une nouvelle dépense , il vous faut met- 
tre un nouvel impôt. Impôt pour impôt , lais- 
cez le inicn. 
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LE MARQUIS* 

Cette fois vous avez raison. J’ai couru ris- 
que d’établir un impôt de mon côté aussi. Je 
suis tenté de vous laisser faire du moins 
l’odieux en retombera sur vous. 

LF. C H F. V A L I F. R. 

Laissez - moi être odieux , pourvu que j* 
fasse le bien d’une nation. On n’en tire pouf 
l’ordinaire jamais d’autre récompense. Mais 
puisque vous consentez au droit d’exportation 
que j’avais établi , sachez à présent l’usage 
que je vais faire de son produit. Vous sou- 
vient-il que lorsqu’en mil sept cent soixante- 
trois on établit la libre circulation intérieure 
des blés dans tout le royaume , on décida 
d’abolir tous les péages, droits de halles, de 
marchés , de minage , et tous ces petits droits 
seigneuriaux qui interceptaient le commerce 
au point d’avoir détruit la navigation des plus 
belles rivières de France ? 

LE MARQUIS. 

Je m’en souviens très-hien , et je me sou- 
viens aussi qu’on n’en a rien fait. 

L 2 



Digitized by Google 



.64 



CUlilM 



LE PRÉSIDENT. 

L’entreprise n’était pas aisce. Pour les abo- 
lir, il fallait les racheter. Ils sont, pour la plu- 
part , possédés à juste titre, lis donnent la 
subsistance à un grand nombre de familles 
nobles ; et pour faire le bien public , il ne 
faut pas faire injustice aux particuliers. 

LE MARQUIS. 

Cela est vrai. 

LE PRÉSIDENT. 

On a recherché le moyen de se procurer 
des fonds pour opérer ce bien. 11 y a beau- 
coup de mémoires envoyés sur cela , beau- 
coup de projets donnés ; mais il n’est pas 
étonnant que , dans l’état actuel , les ressources 
soient difficiles à trouver , sans aggraver les 
peuples. 11 serait bien injuste d’accuser l’ad- 
ministration de négligence , si ce grand bien 
n’est pas encore fait. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien, je destine moi le produit du droit 
d’exportation à rembourser et abolir tous ces 
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petits droits. Je suppose qu’un droit eût ré- 
tréci et diminué plus que de moitié l’expor- 
tation , il y aurait pourtant eu deux cents mille 
sepliers , année commune , d’exportés. Ils au- 
raient rapporté cinq cents mille livres: depuis 
six ans voilà trois millions que j’aurais eus , 
et je crois qu’avec cette somme une très- 
grande partie de ces droits seraient déjà rem- 
boursés. Le reste le serait en peu de temps. 
Ainsi je fais servir le droit sur l’exportation 
à faciliter la circulation intérieure , la seule 
importante , la seule précieuse à l’état , la 
seule peut-être suffisante pour que les blés, 
dans un royaume aussi étendu et aussi peuplé 
que l’est la France, ne tombent jamais à un 
trop vil prix. Ainsi je fais servir l’exportation 
à se faciliter elle-même, à épargner les frais 
de descentes par les rivières , à s’augmenter 
et s’aggrandir par un mouvement lent , imper- 
ceptible , mais progressif et naturel. Ainsi je 
n’établis pas un impôt , et ce que coûtera le 
droit de sortie sera avec le temps égal à ce 
qu’on aura épargne sur les frais actuels et 
les gênes des transports. 

LK MARQUIS. 

Vous êtes un homme admirable. A présent 
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je donne mon consentement à votre droit , 
puisqu’il sert à abolir d’autres droits plus* gê- 
nans , plus minutieux , qui sont peut-être la 
cause du malheur de quelques provinces cette 
année. Vous dégagez tout- à -fait l’intérieur. 
Vous mettez toute la France, pour ainsi dire , 
au même niveau d’approvisionnement. Cela 
me fait grand plaisir , je vous l’avoue. Je vous 
rends votre place. 

LE CHEVALIER. 

Acceptez mes remerciemens. Mais les dis- 
grâces m’ont rendu craintif. Je veux laisser cft 
discours dans lequel j’ai couru si grand risque 
de vous déplaire. Changeons de matière , je 
crois qu’il en est temps. 

LE PRESIDENT. 

Monsieur le chevalier , je n’ose pas m’op- 
poser à vos désirs; mais souvenez - vous que 
vous nous avez promis de prouver que l’édit 
détruirait l’agriculture en France. ... et c’est 
la chose du monde qui me parait la plus dif- 
ficile à concevoir. 

LE CHEVALIER. 

C’est précisément pour remplir ma pro- 
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messe qu’il faut changer de discours , et par- 
ler de l'importation des blés étrangers ren- 
due libre et dégagée de toute espèce d’impôt 
et encouragée au dernier point par l’édit de 
G4. Elle était une suite du système de liberté 
indéfinie adopté par les économistes. Ils ont 
senti les fâcheuses conséquences d’une sortie 
illimitée ; il leur a paru très - simple , très- 
naturel d’y parer en accordant une égale li- 
berté à l’entrée des grains : avec ce moyen 
ils ont espéré de conserver ce niveau d’ap- 
provisionnement universel en France , qui seul 
peut la garantir de la famine. 

f 

LE PRÉSIDENT. 

Je suis très- aise de vous entendre parler 
de cela $ vous dissiperez , à ce que je pré- 
vois , bien des doutes qui m’étaient venus 
dans la tête , lorsque vous avez parlé de la 
nécessité de borner et de diminuer l’expor- 
tation. On pouvait vous opposer, ce me sem- 
ble , qu’au moyen de la libre importation éta- 
blie par l’édit , on n’avait rien à craindre. Il 
est vrai que vous nous avez fait remarquer 
des avantages considérables de la circulation 
intérieure -, et je conviens avec vous qu’il est 
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bien plus utile pour l’état , que la ville de 
Rouen , par exemple , soit approvisionnée par 
Bordeaux , qu’elle ne le soit par la Hollaude. 
Je conviens que l’argent de tous les frais res- 
terait en F’ rance , tous les profits reviendraient 
aux négociai» Français. Je vois aussi , et c’est 
le plus important , que les transports dont 
le prix est considérable se feront par des bàti- 
mens nationaux , si le commerce est d’une 
province à l’autre , et qu’au contraire , si le 
blé vient de l’étranger , il est permis de se 
servir des bâtimens de toutes sortes de na- 
tions. Mais croyez -vous que tous ces avanta- 
ges réunis compensent la perte d’une chose 
aussi précieuse que la liberté naturelle en fait 
de commerce ? Est-ce que vous défendriez 
l’entrée des blés étrangers au moins dans les 
années abondantes ? 

LE CHEVALIER. 

H ne faut rien défendre autant qu’il es! 
possible. La défense absolue est le plus grand 
de tous les impôts , et vous-même vous ve- 
nez de parler eu faveur de la liberté. 11 ne 
faut pas faire de différence entre bonne et 
mauvaise année. ... Rien accorder une année 
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pour le refuser une autre. Qu’est-ce qui dé- 
cidera si l’année a été bonne ou mauvaise ? 
Les hommes ? Et les hommes ne doivent point 
avoir la loi ni la mesure en main , ils ne sa- 
vent jamais la régir. Les passions s’en mê- 
lent , ils deviennent injustes et presque mal- 
gré eux , tantôt par timidité , tantôt par abus , 
tantôt par effet de faux principes , tantôt par 
égards. 11 faut faire les lois générales , cons- 
tantes , invariables. 11 ne faut pas non plus dé-? 
fendre l’entrée d’une matière de première né- 
cessité. S’il s’agissait de marchandises de luxe , 
la défense absolue serait moins insupporta- 
ble , quoiqu’il soit bon de n’en jamais faire , 
crainte de s’y habituer. Mais le pain ? Le pain 
de quelque endroit qu’il vienne doit toujours 
être le bien-venu. Ce u’est donc pas ce que 
je veux dire ; mais j’espère vous prouver que 
ce système des économistes, qui leur parais- 
sait évident, est fautif. Que si on a compté sur 
le blé étranger pour parer à la disette en 
France , on a compté sans son hôte ( comme 
on dit ) j et que s’ils se sont promis d’entre- 
tenir l’abondance par ce moyeu , ils ont porté 
«n. coup mortel à l’agriculture Française. 
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LE M A R Q ü I S, 

Voilà qui serait bien beau à prouver. Com- 
lucut vous y prenez - vous ? 

LE CHEVALIER. 

Quant au premier point, je vous demande 
si vous connaissez aucun moyen humain de 
faire eutrer du blé etranger en France, sans 
le faire sortir du pays où il est. 

LE MARQUIS. 

Non assurément. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien ! Le roi ne commande qu’en France. 
11 est bien le maître de permettre qu’il y en- 
tre du blé ; mais si ceux qui le possèdent veu- 
lent le garder et ne venlent pas le laisser sor- 
tir , vous ne l’aurez pas. 

LE MARQUIS. 

Vous avez raison. Mais ces nations , pour- 
quoi refuseraient- elles de laisser sortir leurs 
blés ? 
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LE CHEVALIER. 

Je ue le sais pas; mais cela ne fait rien à 
la chose. J’aurai toujours raison de dire que 
l’on a compté sans son hôte. Que la France 
veuille laisser sortir son blé et le répandre dans 
toute l’Europe , elle en est bien la maîtresse $ 
personne ne s’y opposera. Mais si elle en a 
besoin , elle verra ce que c’est que d’obliger 
des ingrats. Tous les royaumes de l’Europe, 
du plus au moins , gênent et contrarient l’ex- 
portation. En temps de disette ou d’alarmes, 
ils la défendent 11 pourra se trouver quelque 
souverain bien ami , bien allié de la France 
qui , par grâoe , en accordera une quantité mo- 
dique ; mais il ne faut pas compter sur ces 
secours mendiés. 11 aurait fallu , lorsqu’on a 
accordé l’exportation , s’assurer de la récipro- 
cité du traitement. Â-t-on fait des traités sur 
cela ? Est-on en train d’en faire? Y songe-t-on? 
Est-on sûr qu’en donnant ses blés dans une 
année à la Sicile , la Sicile vous en accor- 
dera dans une autre ? 

LE MARQUIS. 

Mais ces peuples -la entendraient Lien mal 
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leurs intérêts. Pourquoi se priver de la vente 
et du commerce de leurs blés ? Ils doivent 
s’en trouver mal à la longue. 

LE CHEVALIER. 

Tout ce qu’il vous plaira. Il est sûr que c es 
peuples resteront pauvres à la longue ; que 
leur agriculture dépérira à la longue , et qu’ils 
auront un commerce faible et languissant à la 
longue ; mais ces peuples vous affameront , et 
bientôt. Si vous leur donnez vos blés en fai- 
sant manse commune avec eux , et qu’ils vous 
refusent les leurs , ils commettent une ingra- 
titude en morale et font une faute en politi- 
que , je l’avoue $ mais ils la font , du moins 
ils peuvent la faire ; et n’étant pas sujets de 
la France , n’étant liés par aucun traité , au- 
cun engagement sur cet article , le roi ne peut 
pas l’empêcher. Voyez donc en quel risque 
vous mettez la France. 

LE MARQUIS. 

Vous me faites , en vérité , trembler. Mais 
comment a-t-on pu s’abuser jusqu’à ce point ? 

LE CHEVALIER. 

Par une raison très-naturelle. 11 a paru evi- 
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dent aux économistes , que l’évidence de leur 
évidence rendrait évident à toutes les nations 
l’avantage évident de la libre exportation , et 
que toutes l’adopteraient. Aucune ne l’a sui- 
vie ; aucune ne s’y dispose j et pour comble 
de disgrâce , car ils ont joué de malheur dans 
tout ceci , l’Angleterre , le seul pays de l’Eu- 
rope qui permettait librement la sortie , l’a 
défendue , et voilà à quoi tient cette disette 
qui depuis quelques années parcourt et afflige 
toute l’Europe. L’Angleterre a refusé la sor- 
tie. La Pologne , ce grand grenier du Nord , 
tourmentée par scs troubles intérieurs a cessé 
presque son commerce , tous les transports 
étant interceptés. La Turquie est entrée en 
guerre ; par une maxime constance de sa po- 
litique , lorsqu’elle est en guerre , elle craint 
davantage l’alarme d'une cherté ; elle se pré- 1 
cautionne en défendant l’exportation. Ces trois I 
grandes portes une fois fermées, tous les peu- / 
pies acheteurs de blés se sont rejetés sur la/ 
France. Elle a dû faire face aux demandes! 
de toute l’Europe. Voilà la cause de l’em-î 
barras actuel. 

LE MARQUIS. 

Mais la Hollande en a offert. 
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LE CHEVALIER. 

Je n’en doute point. Tous les peuples qui 
n’ont point de blé de leur sol vous en offri- 
ront ; parce que ou ils réussiront à en trou- 
ver , et ils gagneront sur les Français tous les 
profils du commerce , ou s’ils n’en trouvent 
pas , ils manqueront do parole , et il n’y aura 
aucun mal; est -ce qu’on fait la guerre pour 
cela ? C’est le style de tous les négocians d’of- 
frir toujours même ce qu’ils n’ont pas; ils ne 
doivent jamais perdre leurs pratiques , ni les 
renvoyer mécontentes. 11 faut promettre , sauf 
à ne pas tenir. 

LE PRÉSIDENT. 

Monsieur, en cela vous avez bien raison. 
Il vaut infiniment mieux qu’en cas de besoin 
le» Français aillent eux -mêmes chercher le 
blé à sa source , que de l’acheter d’une main 
tierce , d’une nation commerçante qui saura 
très -bien le survendre. A présent je vois très- 
clairement le peu de sûreté qu’il y aurait à 
compter sur l’importation étrangère , au moins 
jusqu’à ce que les théories des avantages de la 
liberté soient adoptées par la plus grande par- 
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lie des gouvernemens ,• et je vois avec encore 
plus de clarté que vous aviez raison de vou- 
loir limiter et resserrer l'exportation , sans 
pourtant la détruire. Mais ce que je ne vois 
pas encore, c’est par quel côté l’importation 
peut porter coup à l’agriculture Française. 

LE CHEVALIER. 

Vous avez vu que dans une année de cherté 
en France le secours de l’étranger est incer- 
tain ; et je vous avais déjà prouvé d’avance 
qu’il en coûtera beaucoup à l’état. Voyons à 
présent une année d’abondance et de bas prix 
des denrées. Est -il juste, est -il raisonnable 
qu’on admette l’étranger en concurrence avec 
le Français à vendre ses denrées à des condi- 
tions tout-à-fait égales ? Il n’a d’autre frais que 
celui d’un transport , qui souvent sera très- 
court et moins dispendieux que celui que le 
Français doit faire , et qu’il est même libre de 
Faire sur des vaisseaux de sa nation. Mais cet 
étranger paye-t-il les mêmes tailles? Doit-il 
fournir à son souverain autaut qu’un Français 
au sien ? Si cet étranger ne paye dans son 
pays que des tributs très-modiques , il pourra 
vendre son blé à un bien plus bas prix et y 
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gagner. Vous savez que le cultivateur ne peut 
tirer de quoi payer la taille , les vingtièmes , 
la capitation , etc. que de la vente de scs den- 
rées , et qu’il faut toujours prélever ces som- 
mes pour qu’il lui reste un produit net pour 
vivre et cultiver. Vous sentez donc l’injustice 
réelle qu’ou ferait à un fermier du Languedoc , 
si on lui reprochait qu’il ne vend pas aussi 
bon marché son blé que l’Algérien, le Sarde , 
le Sicilien qui viennent le vendre dans quel- 

s 

ques ports du Languedoc. Il vous répondrait : 
mais , monsieur, cet Africain paye-t-il autant 
de taille à son souverain que moi au mien ? 
Comment puis -je le donner à un prix égal 
au sien , et de quoi vivrai -je ensuite ? 

LE PRÉSIDENT. 

Monsieur le chevalier, dispensez - vous de 
nous expliquer davantage une chose aussi 
claire. Passez plutôt à nous en indiquer les 
conséquences. 

LE CHEVALIER. 

Vous les voyez. Plusieurs pays, sur -tout 
dans la Méditerranée , plus fertiles par na- 
ture , moins grevés d'impôts*, soit parce qu’ils 

ont 
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ont joui d’une longue paix , soi» par d'autres 
raisons , chez qui tous les prix des choses 
vénales proportionnels à la niasse de leur ar- 
gent , sont plus doux qu’en France ; tous ces 
pays, dis -je, sont en ciat de vendre leurs 
blés en Frauce à meilleur marché que les 
fermiers Français , sans y perdre , et même 
avec un gain considérable. Une fois admis à 
la concurrence dans les marchés des poi ls de 
France, avec des armes aussi inégales, le com- 
bat sera inégal. Un donnera la préférence k 
leurs blés à cause du plus bas prix et peut- 
être de la meilleure qualité , et ceux du pays 
resteront non vendus. Les fermiers n’auront 
pas de quoi payer leur taille ; ils abandon- 
neront une culture iugrale ; ils seront bientôt 
ruinés. Ainsi , comme par le système des éco- 
nomistes , dans les mauvaises années, l’inté- 
rieur de la Frauce souffrira la cherté, parce 
que le blé se versera en dehors par l’expor- 
tation ; de même , dans les bonnes années , 
les provinces frontières ou maritimes souffri- 
ront l’indigence , parce que le blé étranger 
viendra se verser en France par l’importa- 
tion illimitée. Laissez aller cette navette une 
vingtaine d’anuées , et vous verrez la belle 
Galiaini. Toin. IP. M 
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étoffé que vous en tirerez j portant tantôt un 
coup mortel à l’intérieur , tantôt à la fron- 
tière , tout sera dans le désordre et dans la 
désolation. 



LE MARQUIS. 

Ceci est frappant j vous avez raison. Une 
importation illimitée peut faire beaucoup de 
tort. 11 n’est pas juste d’admettre à la con- 
currence , avec un traitement égal , deux hom- 
mes sujets de différens souverains , dont l’un 
engagé dans une guerre ruineuse est obligé 
de multiplier les impôts , de doubler , tripler 
les vingtièmes, les capitations, pendant que 
l’autre, jouissant d’une paix profonde, peut 
soulager ses sujets autant qu’il lui plaira. J’en- 
tends cela. Tout l’argent de la France s’en 
irait à l’étranger. Mais quel remède trouvez- 
vous à cela ? Défendez-vous l’importation? 

LE CHEVALIER. 

Défendre ! D’abord je ne défends jamais 
l’entrée de rien , moins encore celle du pain. 
Le pain est mon ami j je l’aime avec pas- 
sion ; je suis toujours bien aise de le voir. En 
second lieu , ce serait un très -grand mal que 
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la défense des blés étrangers } le monopole 
ne peut-être combattu que par cette liberté. 
Cette bête hideuse qui fait tant de peur aux 
peuples lorsqu’elle existe , ne doit être atta- 
quée que par des ennemis les seuls qu’elle 
craigne , la nouvelle récolte et les blés étran- 
gers. Car le monopole est terrible , s’il peut 
aller long -temps. 11 augmente en forces à me- 
sure de la consommation qui rétrécit la quan- 
tité des denrées ; mais si une bonne année se 
prépare et s’annonce d’avance , si les com- 
missions données à l’étranger vont arriver , il 
faut vendre et se presser de vendre. On peut 
monopoliser les blés d’une province , mais on 
ne saurait jamais s’emparer de ceux de toute 
l’Europe. Ainsi, tant que Importe sera ouverte 
aux blés étrangers , soyez tranquille sur les 
risques des monopoles. 

LF. MARQUIS. 

Mais chevalier, est -ce que vous croyez 
sérieusement qu’il y ait des monopoles ? 

LE CHEVALIER. 

Quelle demande ! 11 y a un mois que j’en 
fais un avec vous qui est scandaleux. 

M a 



So 
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LE N A R Q ü I S. 

Le quel ? 

LE CHEVALIER. 

Un monopole de paroles. Il n'v a que moi 
qui en débite. Je me suis emparé de toute 
cette denrée : vous ne faites que m’écouter. 

LE MARQUIS. 

Oh N bon ! je ne m’attendais pas à cette 
chute. 



LE CHEVALIER. 

Oui , mon cher marquis ! on fait et on 
peut faire monopole de tout , même de la 
chose la plus chère aux hommes , l’autorité. 
Cromwel, César, Auguste, Périclès, Alcibiade 
ont fait ce monopole. Ils ont mis tout le pou- 
voir dans leurs mains. Demander s’il y a des 
monopoles , c’est demander s’il y a de gran- 
des rivières. Egalité de désirs, inégalité de 
moyens font le monopole. Les gouttes d’eau 
tombent éparpillées par- tout, se réunissent 
en petites sources , de-là en petits ruisseaux , 
Jcs ruisseaux en rivières ; celles - ci tombent 
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dans les grands fleuves qui s’en vont ma- 
jestueusement à la mer. Toutes les gouttes 
d’eau ont un égal désir de gravitation ; l’iné- 
galité du terrain fait le reste. De même les 
hommes tous égalemeut cherchent à gagner ; 
mais les moyens , les forces , les positions 
sont inégales. Les petits cultivateurs tombent 
dans les mains des petits marchands , ceux-ci 
dans celles des plus grands qui vont fastueu- 
sement à la mer des consommateurs. Sans 
monopole , point de commerce. Il y en a de 
volontaires , il y en a de forcés ; comine il y 
a des canaux faits par l’art , et des fleuves 
faits par la nature. Les lois , les droits prohi- 
bitifs , les privilèges exclusifs sont les mono- 
poles non naturels. Leur danger consiste 
toujours dans le resserrement. Que l’eau soit 
pressée de courir à la mer, jamais la rivière 
ne débordera. Si elle peut s’arrêter , elle dé- 
bordera j elle formera une inondation , des 
marais , des lacs , et ces lacs privent la mer 
des consommateurs de l’aliment nécessaire. 
Réfléchissez sur ma comparaison , et vous y 
trouverez toute la théorie des monopoles. 

LE MARQUIS. 

Mais que ferez-vous donc pour parer l’in- 
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convénient dont tous avez parlé ? Défendrez- 
vous l’entrée des blés étrangers dans les bon- 
nes années, ou peut-être dans les temps de 
guerre ? 

le chevalier. 

Rien de tout cela. 



LE MARQUIS. 

Et quoi donc ? 

LE CHEVALIER. 



Marquis , je vais vous fâcher. . . Mais fâchez- 
vous, ne vous fâchez pas , j’établis encore un 
impôt. 



L E 



MARQUIS. 



Encore ! Vous ne craignez donc pas ma 
colère ? 



LE CHEVALIER. 



Votre indulgence me rassure. J’espère vous 
faire goûter encore celui-ci. 

LE MARQUIS. 

Voyons. 
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LE CHEVALIER. 

Pour l’imposer sagement , il faudrait faire 
un calcul compliqué , et évaluer la dispro- 
portion qu’il y a entre la valeur naturelle du 
blé Français et des blés des autres pays qui 
peuvent commodément venir les débiter eu 
France. J’appelle valeur naturelle le pris qu’on 
doit donner aus blés selon le produit d’an- 
nées communes d’une terre , pour que le fer- 
mier puisse en retirer de quoi payer les char- 
ges de l’état , les frais de la culture et sa 
nourriture. L’impôt que je vais mettre doit 
être un droit à percevoir sur les blés étran- 
gers qui entrent , égal à cette disproportion 
calculée et réduite à un terme moyen de 
lieux et de temps : alors les positions seront 
égales. L’étranger ne pourra pas ruiner le fer- 
mier Français, mais il l’empêchera de sur- 
vendre j alors les blés étrangers feront la 
guerre aux monopoleurs , et ne la feront pas 
aux agriculteurs. L’étranger pourra vendre au 
même prix que les propriétaires , et le mono- 
poleur sera frustré de ses peines et du pro- 
fit qu’il comptait faire de la seconde main. 
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LE PRÉSIDENT. 

Monsieur , nous entendons très-bien vos rai- 
sons. Je vois celle qui vous détermine à éta- 
blir ce droit ; il me paraît de même une écluse 
aussi salutaire que celui que vous voulez éta- 
blir sur l’exportation. 11 empêchera l'entrée 
excessive du blé étranger , et je conçois enfin 
très -distinctement que l’excès nuirait à la cul- 
ture uatioualc. ... Je me rends. 

LE MARQUIS. 

Et à combien faites-vous monter cet impôt ? 

LE CHEVALIER. 

Vous m’avez accoutumé à faire des calculs 
«ans avoir aucuuc donnée. Apparemment vous 
les aimez comme cela ; pour moi je n’en fais 
pas un grand cas : mais pour vous complaire, 
j’établis un droit de vingt-cinq sols par septier 
de deux eents quarautc livres poids de Paris 
sur tous les blés étrangers. Peut-être faudrait- 
il faire une différence entre les ports de la 
Méditerranée et ceux de l’Océan j mais lais- 
sons cela pour un autre discours. Donnez- 
vous votre consentemeut à çe droit ? 
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L E MARQUIS. 

Il n’est pas énorme. 

LE CHEVALIER. 

Oui ; mais je traite les bâtimens etrangers 
chargés de blé , comme s’ils avaient d'autres 
marchandises , et je les laisse sujets à tous les 
droits de tonnellage , etc. qui les rendent in- 
férieurs aux Français. 

LE MARQUIS. 

Je ne suis pas trop fâché non plus de cela. 
J'aime qu’on favorise la marine Française. 

LE CHEVALIER. 

En outre , je mets une différence considé- 
rable entre les blés et les fariues étrangères , 
et vous savez le pourquoi. 11 est encore plus 
inconcevable pour moi que l’on ait si peu 
ménagé les intérêts des malheureux meuniers. 
Il paraît que les économistes avaient conjuré 
leur ruine totale en leur causant une double 
perte par la libre sortie du blé non moulu et 
par l’entrée des farines. J’impose un droit de 
vingt -cinq sols par quintal de farine, ce qui 



Digitize<ii,by Google 




l86 G A L I A N I 

revient à plus de trois livres par septier. Ainsi 
j’espère qu’on voudra bien faire moudre le 
blé en France , et qu’on ne sera pas teuté 
d’importer les farines. 

LE MARQUIS. 

J’entends. 

LE CHEVALIER. 

Enfin je laisse sur les pâles de fabrications 
étrangères les droits qui y sont déjà et qui 
me paraissent assez considérables , et vous 
savez aussi le pourquoi. 

LK MARQUIS. 

Il faut convenir de la vérité .... chevalier , 
vous êtes réglé comme un papier de musique; 
ut , ne , mi , en montant sur l’exportation , 
mi , re , ut , en descendant sur l’importation. 
Cela est musical. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien , applaudissez-vous à ma musique? 

LE MARQUIS. 



Oui , je l’approuve. 
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LE CHEVALIER. 

/ 

Grâce à Dieu , j’ai trouvé moins de va- 
carme et d’orages à essuyer dans l’imposition 
de ces seconds droits que dans celle des 
premiers. 

LE MARQUIS. 

Ne vous en étonnez pas ; ceux-ci , ce sont 
les étrangers qui les payent et je n’en ai point 
de pitié. Ils viennent nous enlever notre ar- 
gent. 

LE CHEVALIER. 



Et pour vous ranger encore plus de mon 
parti je vous accorderai, que le produit de 
ces droits sur l’importation soit destiné de 
même à l'extinction et au remboursement de 
tout ce qui arrête la circulation intérieure. 
Ainsi il n’y aura pas d’années vides : car dans 
les abondantes il y aura exportation , dans les 
stériles il y aura importation. Le produit de 
ces deux droits sera considérable. L’intérieur 
de la France sera bientôt balayé , et la cir- 
culation parfaitement établie. 
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LF PRÉSIDENT. 

Monsieur , j'unis mes applaudissemcns à 
ceux de monsieur le marquis sur voire système 
et sur votre législation. Je désire connaître à 
présent l’état dans lequel vous laisserez la 
police ; car dans l'intention des économis- 
tes , il fallait renverser par-tout les réglemens 
faits par nos ancêtres. L’édit paraît ne laisser 
que ceux qui concernent l’approvisionnement 
de celte immense capitale. Vous , que feriez- 
vous ? 



LF. chevalier. 

En vérité, je n’en sais rien. Je suis dans la 
plus crasse ignorance là-dessus. 

LE MARQUIS. 

Chevalier , trêve d’humilité et de plaisan- 
terie. Allons , l’humilité ne vous va pas. Dites- 
nous quelque chose sur ce sujet important. 
Nous avons encore du temps de reste. 

le chevalier. 

Ce n’est point une vertu que j’affecte. Rien 
n’est si vrai. La police est uue affaire de dé- 
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tail j elle regarde toujours les cas particuliers. 
Si elle devient universelle , elle est convertie 
en gêne. Dans les circonstances particulières , 
elle produit le bon ordre ; de même cjue , si 
vous placez des sentinelles à tous les coins 
des rues , vous détruirez la liberté naturelle 
à ceux qui passeut : mais si vous u’eu placez 
qu’à l’entrée du spectacle , vous leur rendez 
un grand service. Cette comparaison peut 
vous donner l’idée générale et la théorie de 
toute la police. Pour le détail , je vous répète 
mon ignorance , et un inspecteur des balles 
est plus grand homme que Solon et Licurgue 
sur celte matière. 

LE MARQUIS. 

Laisserez-vous donc subsister tous les ré- 
gleraens ? 

LE CHEVALIER. 

Je crois qu’il y en a qu’il faut retrancher, 
d’autres qu’il faut laisser. Les bourgs et les 
villages n’ont presque besoin d’aucune police: 
la nature fait tout ici. Mais une grande ville, 
une capitale de six cents mille âmes est un 
monstre , une violence insigne faite à la na- 
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ture , un effort de l’art que la nature désa- 
voue et combat perpéluellemeut. L’art qui l’a 
formée doit la soutenir : il faut doue beau- 
coup de réglemeus pour empêcher le désor- 
dre -, et en général , comme je vous disais tout 
à l’heure , par-tout où il y a foule , il faut une 
police. Je puis vous dire aussi que le com- 
merce en gros doit être rendu libre autant 
qu’on pourra le faire ; sur le débit eu détail qui 
produit l’approvisionnement journalier , il faut 
veiller de près ; car il ne faut pas se coucher 
sans avoir soupé. 

LE M A IV Q U I S. 

Mais que faut- il faire pour cela? 

LE CHEVALIER* 

Voulez -vous m’en croire ? assemblez quel- 
ques magistrats , quelques intendaus , hom- 
mes de vertu et de génie; ces corps sont si 
bien composés , que vous ne serez embarras- 
sés que de la préférence dans le choix. Priez- 
les de composer uu nouveau code de police 
des blés ; comptez qu’ils apporteront dans la 
rédaction tout le zèle qu’on leur connaît pour 
le bien public , tout le penchant qu’ils out 
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pour l’innocente liberté des peuples. Laissez- 
les faire-.. Vous serez content. 

LE MARQUIS. 

Je suis, en attendant, très -content de toutes 
vos idées 5 et à vous dire vrai , je suis à pré- 
sent fâché qu’on ait fait l’édit. 

LE CHEVALIER. 

Et moi encore une fois je suis ravi d’avoir 
vu qu’un souverain ait accordé une liberté en- 
tière sur un objet principal d’administration, 
et que ce ne soit qu’aux instances de ses 
peuples qu’il l’ait ensuite limité. 

LE MARQUIS. 

Mais croyez-vous qu’ils le demanderont ?.... 

Un domestique entre et annonce madame la 
marquise de Roquemaure. 

LE MARQUIS. 

Peste soit du contre -temps ! Jamais une 
femme n’est arrivée à propos pour son mari. 

LE CHEVALIER. 

Ceci est peut-être plus vrai que tout ce 
dont nous venons de jaser. 
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LE PRÉSIDENT. 

Pour moi , monsieur le chevalier , je vous 
serai toujours très - redevable de m’avoir fait 
connaître mieux que jamais , que toutes les 
questions politiques méritent une grande 
discussion , et qu’il ne faut rien pousser à 

l’excès. 

v 
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SUR LES DIALOGUES. 



PREMIÈRE LETTRE. 

A M. LE COMTE DE *** 



Naples, ce 19 mai 1770. 

A « ! ah ! mon cher comte , c’est donc cela ? 
Vous m’écrivez une belle lettre : force ten- 
dresses , beaucoup de louanges ( et en cela 
vous parlez d’après votre cœur ), trop de mo- 
destie , trop de mépris de vous-même (et 
en cela vous ne parlez pas d’après la vérité ): 
Vous tournez à droite et à gauche ; et à quoi 
aboutit tout ce petit manège ? Vous voulez ma 
tirer les vers du nez : vous voulez savoir le 
secret de l’Eglise. Je vous entends. Savez- 
vous qui est -ce qui vous a fait enfin écrire? 
Ce ne sont pas mes prières; ce ne sont pas les 
instances de madame d’Epinay ; — c’est , 

e’est voyez si je vous deviue , c’est le rc- 

Galum. Tom. IF. N 
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gret de n’avoir pas pu causer avec moi ui 
moment après la lecture des dialogues. Eh 
Lien , je vais vous [contenter. Je n’ai rien de 
caché pour votre cceur , comme je n’ai rien 
de sublime pour votre tête : je vous révélerai 
tout ce que j’ai eu envie de taire , lorsque j’ai 



fait ces dialogues. 

D’abord m’amuser accordé. 

Ensuite gagner cents louis refusé. 

3.® Laisser un souvenir de mes 

dialogues à mes amis accordé. 



4-° Faire du bien à la France . . . refusé. 
Voyez comme je me sers avec vous d’un 
style militaire. J’observe le costume. 

Pour vous dire ensuite ce que mon livre 
doit produire dans les bonnes têtes , le voici. 

i.° Us s’apercevront que la question de 
l’exporlaliou n’avait point été traitée jusqu’à 
cette heure. On avait triché , et avec une 
mauvaise foi jointe à la bêtise ( c’est encore 
un abbé , comme vous le savez , découvert par 
l’abbc de Bouiïlcrs ) on avait esquivé et ca- 
ché tout ce qui pouvait se dire contre. Cela 
est si vrai , que moi ayant de bonne foi exposé 
toutes les raisons contrains , on en a été 
frappé , étonné , au point qu’on m’a cru 1« 
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seul , le premier, le plus redoutable adversaire 
de l’exportation ; et on me dit les plus gros- 
sières injures à.cft titr e , quoique assurément 
personne n’ait mieux ni, avec plus d’énergie 
loué l’édit de la liberté. Cet événement co- 
mique , où je vois le public , au lieu de dire 
des injures à ceux qui trichaient , se tourner 
contre moi , me ferait mourir de dépit , s’il 
ne me faisait crever de rire. Enfin , il faut que 
j'attende qu’on ait achevé de me lire. 

a.° On apercevra , que comme tout est 
compensé dans ce monde , et sur-tout en po- 
litique , on ne peut rien faire qui ne soit en- 
tremêlé de bien et de mal. Ainsi il ne faut 
jamais crier au miracle comme les sots et les 
économistes. . . jamais promettre des merveil- 
les , des bonheurs , des changeinens subits. 
Quul dignum ta/ito Jeret hic promissor hiatu. 
L’abbé Baudeau à beau ouvrir sa bouche aux 
honnêtes gens , il n’y en a pas beaucoup : il a 
beau parler du premier besoin de l’homme : 
à ce titre , je croyais qu’il allait parler de. . . . 
Point du tout , il parle du blé j et les neuf 
dixièmes de l’espèce bipède humaine n’ea 
mangent point. Ainsi point de cris , point de 
clameurs des halles , remontrances Norman- 

N a 
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des et autres choses à ce contraires. L’ex- 
portation facilitée, sans troubler la circulation 
égale et intérieure , produira uu certain bien 
à la France pendant un certain temps ; après 
quoi il n’y en aura plus , mais il y aura le bien- 
fait de ce premier bien , et il y aura le fils , 
le neveu , l'arrière-neveu de ce premier bien- 
fait. Voilà comme il faut raisonner et penser: 
beaucoup de calme , beaucoup d’arithméti- 
que; point d’iufini, point d’immense : ces mots 
sont pour les sots. 

3.° On s’apercevra ( et vous vous en élcs 
aperçu ) qu’on ne saurait rien traiter en éco- 
nomie politique , sans être ce que vous ap- 
pelez sublime. Si j'atais traité le commerce 
des allumettes , j’aurais été sublime tout de 
même ; et vous auriez soupçonné que je trai- 
tais la législation des états et des temps passés 
et à venir. Ce sont toutes idées liées , di- 
ront les gens qui uc sont pas à lier ; et ils 
ont raison. 

4. 0 On s’apercevra que le dirai -je? 

c’est à présent le secret de l’état. . . . oui , 
je le dirai à vous. Celui qui ose changer en 
tout l'administration des blés en France , s’il 
y réussit , aura changé en même - temps la 
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forme du gouvernement ; car il faut que la 
confiance entre les sujets et le souverain soit 
au point qu’une disette ne puisse pas causer 
une révolte: et ceci n’est p.-.s l’affaire des 
lumières et des lumignons du Journal Econo- 
mique ; il y faut le grand réverbère de la 
constitution intrinsèque du gouvernement, qui 
éclaire , qui rassure toute une place Ven- 
dôme. Vous souvenez-vous qu’en 6a le peu- 
ple forcené allait jusqu’à médire du duc de 
Ghoiseul , assurément le plus innocent et le 
mieux intentionné des ministres dans cette 
affaire du blé ? Aussi on est encore trop loin 
de pouvoir établir une libre exportation. Ceux 
qui l’ont voulue avec enthousiasme , précipi- 
tation , étourderie , la feront absolument man- 
quer et replongeront la France dans la plus 
affreuse servitude. Et vous le voyez déjà. Ce 
peuple invoque le despotisme à son secours ; 
ce sont le peuple , les parlemens qui de- 
mandent à grands cris des arrêts de défense. 
Mais j’ai voulu , pour le bien de la France , la 
même chose que les exportistes : mais je l’ai 
voulu secundum scieutiam ; et pour ne pas 
le manquer, j’ai proposé une nnrche gra- 
duée , un législation pour dix ans ; après les- 
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quels l’opulence et la diminution des tailles 
du paysan le mettront en état d’appuyer les 
remontrances , et les remontrances suffiront 
pour soutenir l’exportation. Je n’en ai pas dit 
le mot dans mon dernier dialogue ; mais lisez- 
le avez attention , et vous vous en aper- 
cevrez. 

Vous me ferez un plaisir infini de m’écrire 
souvent , et de vous occuper de celui qui est 
le plus hermétiquement collé il vous et à nos 
amis. 



\ 
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SECONDE LETTRE. 



De Pi aptes , ce 8 Septembre 177*. 

Mon cher ami : Ah , la belle-lettre que vous 
m’avez écrite ! Je l’ai lue , relue , savourée , 
et j’ai cherché même à la lire à d’autres , mais 
jusqu’à cette heure je n’ai réussi à trouver 
que trois paires d’oreilles en tout ; dignes de 
l’écouter. Je voudrais à présent vous répon- 
dre ; et j’ai une si grande envie de causer 
avec vous , que je ferais ( si je me laissais faire ) 
une lettre interminable. Mais je crains de don- 
ner dans le sérieux; car je veux vous parler 
de mes dialogues , puisque vous m’en parlez. 
Vous devinerez aisément que ce n’est pas des 
louanges que vous me prodiguez dont je veux 
vous entretenir; je les accepte , je m’en em- 
pare ; et puisque vous me les donnez , j’en 
fais mon bien : je croirai même les avoir mé- 
ritées , et je compte les léguer à mes enfans. 
C’est d’autre chose que je veux jaser. Vous 
me dites d’abord > qu’après la lecture, de mon 
livre , vous n’en êtes guères plus avancé sur 
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Je fond de la question. Comment diable !' 
Vous qui êtes de la secte de Diderot et de 
’t la mienne , ne lisez- vous pas le blanc des 
^ ouvrages ? A la bonne heure que ceux qui 
l ne lisent que le noir de l’écriture , n’ayent rien 

vu de décisif dans mon livre. Mais vous ! lisez 

j 

le blanc ; lisez ce que je n’ai pas écrit , et ce 
qui y est pourtant. ... et voici ce que vous 
y trouverez. Dans tout gouvernement , la lé- 
gislation des blés prend le ton de l’esprit du 
gouvernement. Sous un despote , la libre ex- 
portation est impossible ; le tyran a trop peur 
des cris de ses esclaves affamés. Dans la dé- 
mocratie , la liberté d’exportation est natu- 
relle et infaillible : les gouvemans et les gou- 
vernés étant les mêmes personnes , la con- 
fiance est infinie. Dans un gouvernement mixte 
et tempéré , la liberté ne saurait être que mo- 
difiée et tempérée. 

Corollaires. Si vous touchez trop à l’admi- 
nistration des blés en France , si vous réus- 
sissez , vous altérerez la forme et la constitu- 
tion du gouvernement , soit que ce change- 
ment soit la cause , ou qu’il soit l’effet de la li- 
berté entière de l’exportation. Or le change- 
ment de la constitution est une belle chose 
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lorsqu’elle est faite , mais une fort vilaine à 
faire : elle tracasse rudement deux ou trois gé- 
nérations entières et n’accommode que la pos- 
térité. . . : la postérité n’est qu’un être possi- 
ble , et nous sommes des êtres réels. Faut-il 
que les réels se gênent tant pour les possi- 
bles , jusqu’à en être malheureux ? Non. Gar- 
dez donc votre gouvernement et vos blés. 
Vous convenez avec moi qu’il faut des régle- 
mens en France; mais vous n’aimez pas les 
miens. Quels sout donc les miens ? J’ai ac- 
cordé un prix d'encouragement et une grati- 
fication à tous ceux qui porteront des blés 
aux malheureux affamés des montagnes du 
Limosin et du Gévaudan. Où diable avez-vous 
dit cela , vous allez -vous écrier? Cela n’est 
pas dans vos dialogues. Cela y est , je vous 
réponds gravement. C’est dans le blanc , eu- 

e 

tre les lignes ; regardez-y bien. Etablissez pour 
axiome que dans tout gouvernement, gratifi- 
cations et impôts sont synonimes. Tout ce qu’un 
souverain ne vous prend pas , il vous le donne. 
Belle maxime , allez-vous crier ! 11 n’y en a 
pas d'autre , je le répète froidement. Un sou- 
verain n’a de revenus que les impôts. S’il veut 
donner , il faut qu’il prenne ; et è convcrso , 
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lorsqu’il ne prend pas , il donne. Qu’est -ce 
que c’est qu’un contrôleur-général ? Un grand 
joueur de^ gobelets ; il a le bâtou magique 
dans sa main , qu’on appelle , lettres-patentes , 
arre'ts , déclarations ; et il fait de grands tours 
de passe-passe, tantôt vrais, tantôt escamo- 
tés : il n’a jamais au fond ni plus, ni moins 
de petites boulettes dans ses mains. Ainsi , le 
souverain qui ne prend pas 5o s. par septier 
lorsque le blc va dans le Limosin , et qui les 
prend s’il sort pour le Portugal , accorde une 
véritable gratification aux commerçans inté- 
. rieurs , pour la peine des mauvais chemins , 
et eu égard à la misère des habilaus des pro- 
vinces intérieures. 

Prenez garde que la France à présent étant 
un royaume commerçant , navigateur , indus- 
trieux, toute sa richesse s’est portée sur ses 
frontières. Toutes les grandes villes opulentes 
sont sur ses bords ; l’intérieur est d’une mai- 
greur effrayante. Le blé court où est l’argent. 
Il y a donc en France une force centrifuge 
qu’il faut corriger , sans quoi tout le blc s’en 
ira aux frontières : il sortira ensuite du royaume 
par une autre raison physique , que je m’en 
vais vous faire retrouver dans mes dialogues , 
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où je n’en ai rien dit. Mettez sur une pâle 
ronde un gros poids : assurément vous l’ap- 
plattissez , vous l’écrasez, et vous opérez une 
force centrifuge dans la matière molle , parce 
qu’elle veut s’esquiver de dessous le poids. 
Or placez au beau milieu d’un état un roi , 
un conseil, un parlement , des intendans, etc. 
voilà de lourdes masses , et furieusement acca- 
blantes. A l'instant vous verrez rejaillir par les 
bords autant d’hommes et de denrées qu’il 
est possible , si vous ne corrigez pas ce mou- 
vement. Messieurs les économistes vous diront 
qu’ils empêcheront bien , par leurs brochures 
éphémères, aux parlemens, aux intendans , etc. 
de pèser sur la pâte. Pauvres imbécilles fana- 
tiques ! Us croyent que de ce qu’ils ont dé- 
couvert une vérité très -connue , et qu’ils l’ont 
griffonné en mauvais Français , elle va s’exé- 
cuter d’abord. Ce monde est bien autrement 
arrangé, et les parlemens arrêteront toujours , 
et les conseils déclareront toujours , et les 
intendans réglementeront toujours , et toujours 
hors et toujours dans l’intérieur. Ainsi , de cc 
qu’un pauvre diable pourra voir son blé em- 
barqué , il en bénira Dieu , il lui chantera 
le sic te diva pote ns Cjrpri d’Horace , ou 1« 
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si quœris miracula de Saint- Antoine , et il ira 
se coucher. Si j’avais dit qu’en laissant la li- 
berté à l’exportation , il fallait en outre don- 
ner un encouragement et une gratification aux 
comnicrçans intérieurs , vu la plus grande dif- 
ficulté des chemins et du débit dans les pro- 
vinces misérables de l’intérieur , tous les éco- 
> uomistcs m’auraient embrassé , baisé au front... 
j et peut-être autre part. J’ai dit l’équivalent, 
ils ont voulu m’assommer. Cependaut , au lieu 
de donner un conseil impraticable , j’en ai 
donne un raisonuable et aisé. Concluons : 
maudit soit l’homme qui imprime pour l’hom- 
me , s’il ne vend bien , et argent comptant , 
son manuscrit au libraire. 

Voilà ce que j’ai fait pour le commerce in- 
térieur. Mais j’ai fait bien davantage : j’ai en- 
couragé , assuré , rendu sacrée et invulnérable 
l’exportation. Vous n’avez point fait cela, allez- 
vous encore me reprocher. Vous avez fait le 
contraire ; vous avez mis des restrictions , des 
modifications à la liberté entière , absolue , 
comme me disait mon cher abbé Morellet , 
que j’aime toujours et que je voudrais bien 
éclairer sur ces matières. Eh bien , vous vous 
trompez tous , et vous ne connaissez pas les 
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hommes. N’ai -je pas mis un impôt de 5o 
sols sur la sortie des blés ? Cet impôt doit 
s’employer dans les commenceraens tant que 
l’amour du bien public dure et balaye la 
circulation intérieure j après quoi il ira com- 
me de coutume et de raison couler dans 
le trésor royal. L'exportation formera donc 
une partie non méprisable des finances et 
des revenus de l’état ; elle sera donc chère , 
parce qu’elle est utile ; sacrée , parce qne le 
contrôleur- général la regardera comme une 
de ses ressources ; et protégée par le gou- 
vernement, parce qu’elle rapporte. Vous ache- 
tez au vrai votre liberté , vous achetez la pro- 
tection ; et c’est la boune façon. L’achat est 
sûr , le don est précaire. 

J’enteuds d’ici les économistes , s’ils sa- 
vaient mon propos, montés sur leurs grandes 
bottes , crier que je suis uu Italien , un Na- 
politain, un ecclésiastique : et moi je leur ré- 
pondrais tranquillement , qu’ils sont des éco- 
nomistes. Ils m’appelleront Machiavel , Maza- 
rin , financier, écorcheur des pauvres, sangsuo 
des peuples : je les appellerai à mon tour , pau- 
vres imbéciües , sangsues des veines hémor- 
rhoïdales , qui veulent corriger la nature et 
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changer les hommes. Au fond, les Français 
sont tout aussi Italiens que les Italiens. Si l'ex- 
portation ne rapporte rien au roi , argent 
comptant à la main ( qui est la seule chose 
que le grands ministres veulent et sachent 
compter), on oubliera bientôt qu’elle favorise 
l'agriculture , que l’agriculture est la base de 
la richesse nationale. L’intérêt général , la pro- 
priété foncière , le produit uet , la classe pro- 
ductive , le prix nécessaire , la philosophie 
rurale , la concurrence , la liberté , le prix 
proportionnel , la réproduction , la première 
mise et la dernière platitude , etc. etc. c’est 
trop long à retenir par cœurj et en substance , 
tant que la traite des blés ne rapporte rien 
à M. le contrôleur - général , messeigneurs les 
intcndans en feront tout ce que bon leur sem- 
blera ; et à coup sûr , il leur semblera bon 
d’accorder des permissions particulières , d’é- 
tablir des polices et de gêner le commerce. 
Us seront quelquefois légèrement grondés ; ils 
iront faire une course à Versailles , dîneront 
chez 3VL le contrôleur- général , adoreront les 
bureaux , causeront avec les commis , et re- 
tourneront glorieux et triomphant à leurs in- 
tendances. Mais si la traite des blés est un 
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droit royal , au diable si jamais ils pourront 
la gêner sans se faire une affaire très -sé- 
rieuse. 

Conclusion : faites de l’exportation un re- 
venu, si vous voulez qu’elle soit encouragée 
et protégée. Voilà ce que vous dit un homme 
qui connait les hommes. Et voilà la véritable 
analvse de mes dialogues , bien différente de 
celle des folliculaires. Or parlez... Pouvais-jo 
dire un seul mot de ce que je viens de vous 
avouer , sans trahir mon secret et celui de 
l’état? Je sais bien que tout ceci est à cent 
lieues de la tête des économistes : mais l’est- 
il de la vôtre et de celle de notre grand 
Diderot ? L’abbé Morellet n’a qu’à jouer à 
croix ou pile , s’il veut être des nôtres ou 
des économistes j c’est une affaire de goût. 
Cependant je lui déclare que s’il veut être 
du côté des économistes , il n’entendra jamais 
un mot de ce que je dis, lorsque je ne parle 
pas. S’il est des nôtres , il entendra comment 
on met en jeu les passions et les vices des 
hommes , les fautes , les étourderies et le dé- 
corum fardé et plâtré du bien public. Ce n’est 
pas l’enthousiasme des écrivains qui ait rien 
fait dans ce monde , ç’est l’intérêt particulier. 
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Je craignais d’être sérieux , et voilà ma 
crainte avérée. Votre jugement , votre suf- 
frage , votre estime m’intéressent trop , et je 
veux absolument que vous soyez de mon avis. 
11 n’est plus temps ce soir de revenir à la 
plaisanterie ; ce sera pour une autre fois. 
Ainsi je n’embrasse pas madame : je ne dis 
mot ni à Galti , ni à Marmontel , Thomas , 
Raynal , Arnaud , et à tout ce que j’ai de plus 

cher au monde. Je vous embrasse et 

voilà tout. 

Quant aux nouvelles, je ne sais autre chose, 
si non qu’au lieu de me circoncire , j’espère 
me marier et garder mes abbayes. Adieu ; 
aimez -moi bien fort, car je le mérite. Mille 
choses au baron et à la baronne. N’oubliez 
pas madame de Marchais. Est- ce qu’un mons- 
tre en politique ne pourrait pas être aimable 
en société ? 



LETTRE 



/ 
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LETTRE 

DE L’ABBÉ G A L I A N I 
A M. DE S A R T 1 N E, 



ALORS LIEUTENANT DE POLICE. 



De Xaples, ce 2 7 Avril 1770. 

Comment est -il possible que vous n’ayez 
pas reçu la lettre que j’eus l’honneur de vous 
écrire de Gêucs , en réponse aux questions 
que vous voulûtes bien me faire touchant 1’u- 
tilitc et les réglemcns des Lombards ou Monts- 
de- Piété, et qu’aurez- vous dit en vous- 
même ? Qu’aurez- vous pensé? Vous m’aurez 
cru un ingrat , un homme méconnaissant des 
bienfaits , un stupide insensible à l’amitic , à 
l’estime , au respect , pendant que je 11 e suis 
que malheureux. Sachez donc que je m’étais 
fait une fête d’avoir reçu votre lettre , d’être 
interrogé par vous , et que j’avais , avec uue 
joie inexprimable, travaillé jour et uuit à vous. 

Gaua.ni. Tom. IX. 0 
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répondre assez en deuil sur les questions 
proposées dans une feuille à pari ; je nie di- 
sais en moi -même : du moins M. de Sariine 
verra ,par mon empressement à saisir les occa- 
sions de le servir , combien je lui suis sincè- 
rement attaché. EnGn , il en résulta un paquet 
magnifique , et je me flattais que du moins la 
grosseur du volume le préserverait des risques 
de la poste ; mais rien ne peut vaincre le 
malheur, et mon guignon est au-dessus de 
mes forces. J’apprends, par madame d’Epinav, 
que ma lettre et mon resporisum ne vous sont 
pas parvenus : j’en conservais un brouillon ; 
je viens de le recopier et je vous l’envoie. 11 
sera peut-être à cette heure inutile, puis- 
qu’on a pris le bon parti de substituer aux 
Lombards les banqueroutes qui sont, à les 
bien entendre, ultima linea verum , et par 
conséquent le meilleur expédient ; mais du 
moins vous verrez que j’avais voulu m’em- 
ployer à votre service , et que j’en ferai de 
même toutes fois que, par un effet de ce doux 
instinct qui vous entraînait vers moi , vous vous 
souviendrez qu’il existe à Naples le plus ten- 
dre de vos admirateurs. Je ne vous oublie ja- 
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mais , et Comment vous oublier ? J’ai rencon- 
tré par -tout, à Gênes , à Rome, ici, des 
vols , des assassinats , des rues obscures , des 
mendions , de la boue et des maisons qui 
s’écroulent sur les têtes des passans; pendant 
qu’on marche à Paris à la clarté des lanter- 
nes , la tête haute, les souliers propres, l’or 
en main , en ne rencontrant que des offre» 
de multiplier l’espèce humaine , au lieu des 
menaces et des appareils pour la détruire. 
Mais que diable fait- elle, madame de Sartine? 
Pourquoi ne s’occupe -t- elle pas sérieusement 
de nous donner une douzaine de petits Sarti- 
nes pour répandre et procurer le bonheur de 
toutes les capitales de l’Europe? Croit- elle 
en avoir assez de celui que mon cœur destine 
un jour à gouverner la bonne ville de Paris ? 
Je serais en colère contre elle ; cependant je. 
lui pardonne si elle ne m’a pas oublié. 

Les gazettes m’avaient donné une fausse 
lneur d’espérance de voir ici M. le baron de 
Breteuil. Daignez me rappeler à soti souve- 
nir. Et d’Albaret que fait-il ? 11 a laissé plus 
de souvenirs et de regrets en Italie , et sur- 
tout à Rome , que d’ordinaire les Français 

O a 
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n'en laissent. Il en laisse un bien grand dan» 

mon coeur. 

Il me faut absolument embrasser tout ce qui 
soupait chez vous , et ue pas oublier jusqu'à 
ce bon maître-d’liôtel qui s’exposait aux rail- 
leries pour me donner des tomates et d’au-» 
très plats baroques Espagnols, tant il devi- 
nait mieux le goût de son maître pour se» 
amis que pour scs mets. 

Je vous faits les rcmereiemens les plus sin- 
cères pour la protection que vous avez accor- 
dé à certains dialogues qu’on a furieusement 
achetés ,/ furieusement attaqués et furieuse- 
ment mal entendus. J’ai cru procurer quel- 
que bien à la France, et sur- tout ccarter 
dans des affaires importantes qui ne sont pas 
des questions métaphysiques ni de théologie , 
cet esprit d’enthousiasme et de système qui 
gâte tout. Je ne procurerai pas aucun chan- 
gement dans l’administration des blés, mais 
au moins j’ai réussi à faire découvrir que des 
gens que j’estimais pour la pureté des inten- 
tions économiques , et qui paraissaient philo- 
sophes , sont une véritable petite secte occulte 
avec tous les défauts des sectes , jargon , 
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système , goût pour la persécution , haîno 
contre les externes , clabaudement , méchan- 
ceté et petitesse d’esprit. Ils sont les vérita- 
bles Jansénistes de Saint-Médard do la poli- 
tique : ils seraient à craindre s’ils n’avaient pas 
pris le parti d’écrire dans le genre ennuyeux ; 
mais un livre qui n’est pas lu , est un livre 
qui n’est pas fait 5 et un livre qui n’est pas fait , 
ne doit pas être persécuté -, ainsi , pardonnez- 
leur les injures qu’ils vous disent , comme je 
leur pardonne de bon cœur les miennes. Je 
ne répondrai à personne. Je ne suis touché 
que d’un sentiment de reconnaissance envers 
une nation si aimable , et qui m’a tant aimé , 
et je m’en acquitterai , en disant en toutes 
occasions ce qui me paraîtra pouvoir être le 
plus grand bien pour elle , et qui sera com- 
patible avec le service de mon souverain et 
le bien de ma patrie. 

Avez -vous tiré de Bicêtre cet infortuné M. 
de Carney ? Votre cœur attendri a-t-il pu 
vaincre les obstacles des ordres supérieurs ? 
Faut- il que ce malheureux, dans les grands 
jours de la Bretagne , reste dans l’obscurité 
des prisons? 
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Aime* -moi toujours. Oui, je le mérite par 
l’attachement le plus tendre et par le respect 
le plus profond, avec lequel j’ai l’honneur 
d’être , monsieur , 

i 



Votre très-humble et Irès-obèissant serviteur 
. ■ Giiusi. 




! 
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RÉPONSE 



Aux questions concernant les Monts-de-Piété t 
autrement dits Lombards , envoyée de Ge'nes, 
élans le mois de Juillet 1769, par l'abbé 
Galiani , à M. de Sartine , et qu’on croit , 
égarée. 



La première question sur le bien ou le 
mal que causent les Monts-de-Piété sera la 
dernière à laquelle je répondrai. Un com- 
prend aisément le pourquoi. 

Deuxième question. Q uelles espèces d’effets 
reçoit - ou ? 

Réponse. 11 y a deux sortes de Monts à 
Naples. Les Monts ainsi appelés tout court , 
et les Monts -de -Piété. Un en compte cinq 
des premiers et deux des derniers. Dans les 
Monts on ne reçoit d’autres effets en gage 
que l’or , l’argent et les pierreries ; dans les 
Monts-de-Piété on reçoit aussi les étoffes de 
toute espèce en soie, en laine , les toiles de 
coton , dentelles , liuge de table , de lit , ta- 
pisseries ; et même dans le Mont appelé de* 
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pauvres , on reçoit la batterie de cuisine et 

quelques meubles. 

Troisième question. Combien de temps les 
garde- 1- on ? 

Jlcponse. On doit garder les effets pendant 
deux ans. Après ce temps, si le propriétaire 
ne se trouve avoir pavé aucun intérêt, on les 
vend à 1'euchcre. Sur le produit de cette vente 
ou prélève le capital de l’argent prêté par le 
Mont et Je montant des intérêts : le surplus 
du produit de la vente est gardé pour le pro- 
priétaire , s’il vient le réclamer dans tin cer- 
tain espace de temps , après lequel il est 
censé être adjugé au profit du Mont (cet espace 
est de trente ans ). Mais si le propriétaire 
paye régulièrement tous les ans ou tous les 
deux ans , on doit lui garder son effet tou- 
jours. Cela s’appelle rafraîchir le billet , et en 
effet , il rend le vieux billet , et on lui en 
donne un nouveau pour tenir mieux en règle 
les livres et les bilaus de la caisse du Modi. 
L’intérêt du capital prêté est à six pour cent 
par année. 11 y a des règles établies pour 
mettre la caisse du Mont à l’abri des pertes. 
Les effets sont estimés selon une espèce de 
tarif intrpduit par l’usage et par l’expérience , 
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et qui est au-dessous du produit ordinaire 
de ce même effet dans la vente. Sur le prix 
de l’estimation , le Mont ne donne que les 
deux tiers. Cependant , s’il arrivait que le 
retrait de la vente ne mît pas à couvert l’ar- 
gent du capital et des intérêts écoulés , ce 
n’est pas le Moût qui en souffre la perte , 
mais l’officier priseur est condamné à la payer. 
Ces officiers priseurs sont obligés de donner 
de très -fortes cautions (au moins de cent 
mille francs ) , et ils ont de gros appointe- 
mens précisément à cause de ce risque au- 
quel ils sont exposés. On voit , par ce que je 
viens de dire , que les Monts ne donnent sur 
gage que la moitié , et quelquefois moins que 
la moitié de la valeur de l’effet. Cependant 
je crois que c’est beaucoup plus que n’en 
donnent les usuriers de Paris. 

A l’égard des Monts-de-Piété, les régle- 
mens sont à-peu-près les mêmes. Il est bon 
d’avertir : i .• Que le Mont n’accorde aucun 
dédommagement à cause des vers qui au- 
raient rongé les étoffes en laine , puisqu’il 
ne s’oblige à garder ce genre d’effet que six 
mois , après lesquels si le propriétaire renou- 
velle et rafraîchit le billet , il est censé ton- 
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sentir aux risques et dommages des vers. Ce- 
pendant ce dommage est moindre qu’on ne 
croirait. Comme on est obligé de remuer très- 
souvent ces effets et de les changer d’armoire 
en armoire pour tenir en registre le magasin 
et faire place aux nouveaux effets , cette es- 
pèce de ventilation les préserve des vers. Je 
crois qu’à Paris , en construisant bien les ma- 
gasins, on pourrait parfaitement bien con- 
server les laines et même les pelleteries. 
2." Dans les Monls-de-Piété, il y a deux classes 
de gages ; les gros gages et les petits. Ou 
appelle petits gages ceux sur lesquels on a 
donné quarante-quatre livres ( dix ducats de 
notre monnaie ) au moins, et ceux-ci ne por- 
tent point d’intérêts , et constituent la véri- 
table œuvre de Piété. Au surplus les règles 
sont les mêmes que pour les gros gages por- 
tant intérêts. Ou doit les garder deux ans , au 
bout desquels , si le propriétaire ne vient pas 
les retirer, ou du moins rafraîchir son billet, 
on doit les vendre , et le surplus du produit 
est gardé pour le propriétaire. En un mot , pour 
maintenir l’ordre dans les registres des gages , 
il ue faut pas qu’il y ait aucun billet plus an- 
cien que de deux aus. Ainsi , il faut le rafraî- 
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cbir si l’on veut empêcher la vente de l’effet 
engagé. 5.° 11 faut remarquer qu’on accorde 
toutes sortes de facilites aux emprunteurs. 
Par exemple , il est permis de partager en 
petits lots les effets autaut que cela est faisa- 
ble. Ainsi , d’uu habit complet il est permis 
de faire trois lots, et 011 prendra, par exem- 
ple, 3o livres sur l’habit , ao livres sur la veste» 
et J 5 livres sur les culottes , de sorte qu’on 
aura pris soixante-cinq livres eu tout sur l’ha- 
bit sans payer aucun intérêt , pnisqu’aucun 
billet des trois ne surpasse les 4i livres ; les 
moindres gages sont de 5o sous. On ne paie 
aucun faux frais du Mont et le produit des 
intérêts est assez grand pour suffire à tous 
les frais, et même pour donner un très -gros 
bénéfice qu’on convertit en partie à augmen- 
ter les fonds du Mont, en partie en aumônes 
et autres œuvres pics de toute espèce. 

De/nande. Quelle raison allègue-t-on pour 
justifier ces intérêts ? 

Réponse. Les fondations ont été autorisées 
par des bulles des papes , et c’est assez pour 
nous. Voici le plan de leur institution. Les 
fonds de l’argent qu’on donne aux emprun- 
teurs est tiré des banques publiques de dépôt 
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qu’il yak Naples ; ainsi , la mise des pre- 
miers fonds n’a rien coûté à personne. L’ar- 
gent des banques est assez en Sûreté , puis- 
que , si dans la caisse du dépôt , il n’y a pas 
tout l’argent que les particuliers y ont déposé, 
il y a dans les effets du Mont assez de valeur 
intrinsèque pour faire l’équivalent. Cependant, 
pour empêcher que l’argent des caisses des 
banques ne manque pas à la circulation du 
commerce, on a fixé qu’on ü’en puisse pren- 
dre que la cinquième partie potir prêter sur 
gage; ainsi , de la caisse d’une banque qui aura 
quatre millions de fonds , oh n’en tire que 
huit cents mille livres pour faire les fonds du 
Mont. On voit par- là que toutes les banques 
de Naples sont des Monts en même -temps. 
Les produits de l’argent prêté sur gage ser- 
vent en partie aux frais de la régie des ban- 
ques , ‘puisqu’il n’en coûte jamais rien aux par- 
ticulière pour mettre ou pour retirer l’argent 
des banques. Le reste est tout employé en 
'œuvre de Piété , telles qu’entretien des hôpi- 
taux , des malades , maisons d’orphelins , se- 
coure aux prisonniers , aumônes secrètes , 
dots pour les filles , etc. etc. Celte destina- 
tion paraît justifier l’usure. On pourrait, à pr©- 
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sent que les Monts ont acquis assez de Liens 
immeubles pour payer les employés et les 
Commis, diminuer sans risque le taux de, l’in- 
térêt ; mais on s’est arrêté parla crainte que 
cela encouragerait trop les emprunteurs , et 
augmenterait la fainéantise et l'oisiveté daus 
la ville. 

Demande. Les fouds suffisent * ils ? 

Réponse. Par ce que je viens de dire , on 
voit qu’il y a autant de fonds qu’on voudra 
pour prêter sur gage à Naples; mais .les deux 
Monts-de-Piété n’ont pas assez de fonds pour 
la quantité de petits gages sans intérêts. Cela 
dérive principalement de la mauvaise admi- 
nistration de ces maisons. Pour cacher aux 
yeux du public ce manque de fonds , on a pris 
le parti de ne prêter sur gage sans intérêt 
qu’une ou deux fois la semaine. Dans ces 
jours la foule du peuple y est immense : on 
ne réussit à mettre en gage qu’à grauds coups 
de poing donnés à compte à droite et à gau- 
che et reçus de même ; on est poussé , re- 
poussé , et souvent à moitié étouffé ; c’est un 
ouvrage de plusieurs heures , et quelquefois 
de plusieurs journées; par conséquent , per- 
sonne ne va mettre eu gage au Mont , excepté 
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Une classe de femmes misérables qui s’y des-* 
tiucnt. Les itnpéraldici ( metteuses en gage ) 
à Naples , sont uu corps de créatures au 
moins aussi respectables que les poissardes 
k Paris ; accoutumées à ce métier , elles vont 
de même mettre en gage avec intérêt dans 
les Monts qui ne sont pas de Piété , puisque 
les honuétes gens qui se trouvent dans la 
détresse sont honteux d’y paraître , et les fem- 
mes , les jeunes gens ne veulent pas que cela 
soit su par leurs maris , leurs pères , etc. Ainsi » 
lorsque les metteuses en gage ont quelqu’ar- 
gcnl , elles réussissent à faire croire qu’elles 
ont mis dans le Mont l’effet , pendant qu’elles 
le gardent chez elles , et tirent le profit de 
l’intérêt de leur argent. Cela est défendu non 
pas à cause de la diminution du profit des 
Monts , ce qui n'intéresserait ni le souverain , 
hi personne , mais h cause des risques que 
courent les effets , d’être volés ou égarés dans 
les mains de ces malheureuses. Cependant « 
ce risque n’est que pour les plus grands iin- 
bécilles ; car outre qu’on peut aller soi-même 
mettre en gage au Mont, en se faisant repré- 
senter le billet , on peut toujours s’assurer s’il 
y a été déposé par la metteuse en gage. 
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Demande. Cet établissement empêche -i-il 
qu’il n’y ait des usuriers ? Est-ce un sur moyen 
de les détruire ? 

Réponse. 11 y a des usuriers à Naples , et 
il y en aura tant qu’on ne pourra accoutumer 
à l'économie tous les hommes , ce qui u’est 
pas aisé. Quelque chose qu’on imagine et 
qu’on fasse , il y aura toujours des dissipa- 
teurs étourdis qui auront besoin d’argent dans 
le moment , et il est impossible d’imaginer 
des établissemens qui puissent sans faute four- 
nir de l’argent sur gage à un homme en moins 
de vingt -quatre heures. D’un autre côté les 
caprices , le jeu , l’amour , les divertissemens, 
les maladies , arrivent souvent aux jours où les 
banques sont fermées. Ainsi , outre les pré- 
teurs à usure sans gages ( qui ne peuvent pas 
être détruits pas les Monts ,) il y a et il y 
aura toujours des usuriers à Naples qui prête- 
ront à la petite semaine ; mais il y en a moins 
qu’à Paris , et leur usure est bien plus mo- 
dérée. Les metteuses en gage sont en même- 
temps nos usurières : elles sont par-dessus le 

marché m tout comme à Paris : elles 

débauchent les jeunes filles , favorisent les 
intrigues , tout comme à Paris ; clics sont 
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tour- à -tour protégée», ou persécutée» par 
les iuspecteurs de police , selon le carac-» 
1ère des uns et des autres, tout comme à 
Paris; et fiuisseut par aller toutes à l'hôpital, 
comme de raison et de coutume , et tout 
comme à Paris ; mais leur nombre est bien 
moindre , même eu comparaison de la popu- 
lation des deux villes , et il est certain que 
tout homme qui se trouvera sucé par ce» 
impitoyables sang-sues, peut s’en délivrer avec 
quelque chose qu’il puisse mettre en gage 
dans le Mont. 

Demande. Y a-t-il dans les villes oh cet 
établissement a lieu plus ou moins de luxe , 
de libertinage , d’oisiveté , de faillites ? 

Réponse. Ou ne doit point répondre à cette 
question. Le luxe , le libertinage , etc., peu- 
vent être l’effet d’un si grand nombre de cau- 
ses différentes et diversement combinées , qu’il 
n’en faut jamais tirer aucune induction , si on 
ne veut pas s’exposer à commettre la faute 
générale de tous les raisonneurs en politique ; 
Post hoc , ergo propter hoc. 

Première demande qui pourrait être la der- 
nière. Quel est le bien ou le mal que cau- 
sent 
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sent les Monts-de-Piété , et lequel prédomine 
dans Ces élablissemeus? 

liiipnnse. 11 y a du bien et du mal comme 
dans toutes les choses humaines. Le calculer, 
en général , est une entreprise au - dessus des 
forces de l'entendement humain , et il n’y 
aurait qu’un économiste , à tête échauffée , 
qui s’aviserait de trancher une decision sur 
cela. Le calculer au méridien de Paris , c’est 
impossible ; mais c’est toujours l’ouvrage de 
quelques mois et l’affaire d’un volume in-8.°, 
imprimé chez un honnête imprimeur , s’il y 
en avait. Je ne refuserais pas de le composer , 
tant je brûle d’envie de plaire à l’illustre ma- 
gistrat qui daigne m’honorer de sa correspon- 
dance , si j’eu avais le temps. J’ai , en atten- 
dant , l’orgueil de croire qu’il lui suffira que je 
dise que mou avis est qu’un ou plusieurs 
Monts-de-Piété , avec des gages tous portant 
intérêts , seraient dans les circonstances ac- 
tuelles fort utiles à Paris. 11 y faudrait des ré- 
glemctis un peu différens de ceux de Naples , 
et je me ferai un vrai plaisir de lui commu- 
niquer mes idées là-dessus , si le cas en ar- 
rive. Je crois qu’un établissement pareil de- 
vrait être accordé comme privilège à l’hôpi- 
Gai.Iam. Tom. iy. P 
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fal de l’Hôtel-Dîeu de Paris, en lui réservant 
l'absurde et inutile droit prohibitif des vian- 
des en carême , droit ridicule qui n’a jamais 
fait observer le maigre en carême à personne, 
et qui fait jeûner bien des malheureux. Le 
gouvernement ne devrait s’eu mêler que pour 
avoir l’œil dessus et empêcher les abus. 

Il n’y a point de réglemens imprimés de 
nos Monts ; mais il serait mieux de faire ve- 
nir d’ici une ou deux personnes des plus 
instruites , comme on a fait pour la loterie 
de l’école militaire (i).- 



(i) Si questa , elle la seguente lellera sono estratte 
dallo slimabile Giornale lcllcrario , iutitolato La 
Decade , clic si stampa in Pangi, nel «piale erano 
State pubblicale per la prima voila. L’ Edit. 
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AUTRE LETTRE 
DE V ABBÉ GALIANI 
A MADAME D’E*”* 



Naples , ce i 3 Décembre 1770. 

Ma belle dame. . . . , je suis enchanté de ce 
que vous mande Voltaire. J’ai passé une nuit 
et un jour à lire et relire Dieu et les hom- 
mes , pour me distraire de toute autre idée. 

Je trouve que les dévots ont bien raison de 
dire que Voltaire craint la mort. Rien n’est 
si vrai. 11 craint de mourir avaut que d’avoir 
tout dit , et il se presse de tout dire et de 
tirer jusqu’à son dernier coup de provision ; 
mais il ne tire pas sa poudre aux moineaux : ( 
c’est bien aux moines qu’il adresse ses coups. 
Enfin , à force de dire et de redire , de parler 
à demi -bouche et de s’expliquer clairement. 
Voltaire s’est rapproché de bien du monde : 
et pour être tout-à-fait d’accord , il n’a qu’il 
leur dire, que ce qui reste à dire n’est pas 
absolument fait pour être dit. 

P 3 
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Pour moi , je ne suis qu’un pauvre écono- 
miste manque qui n’a que du pain pour tout 
potage et des abbayes pour tout revenu. Ainsi 
ne me mêlez pas avec la grande boulangerie , 
lorsque je n’appartiens qu’à la petite. En at- 
tendant, j'ai vu avec un grand étonnement 
sur la gazette de France , du cj novembre , 
qu’on a public à Paris un ouvrage de moi, 
écrit en Italien en 17 $ 4 , et traduit en Fran- 
çais , et je gage que je n’y suis pas même 
nommé , et que vous n’en savez rien , vous la 
première. Vuici le fait : en 172G , avant que 
je vinsse au inonde , Harthclcmi lntieri , Tos- 
can , homme-de-leltres et géomètre et méca- 
nicien du premier ordre , inventa une étuve 
à blés. En 1764 , il était vieux de quatre-vingt- 
deux ans , et presqu’avcugle. Je souhaitais que 
le monde connût cette machine utile. J’écrivis 
donc un petit livre intitulé : Délia perjetta 
conscrvazione dcl gratta , et comme je n’ai 
jamais voulu mettre mon nom sur aucun de 
mes ouvrages , je voulus qu’il portât le nom 
de l’inventeur de la machine : mais tout le 
monde sait qu’il est à moi , et je crois que 
Griin , Diderot , Lebaron , et peut-être d’au- 
tres l’ont à Paris, et saveut celte histoire 
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aussi bien que l'abbé Morellet. Je suis en- 
chanté à présent qu’il soit traduit eu Français, 
d'autant plus qu’il servira à découvrir un pla- 
giat affreux et malhonnête que fit M. .Duhamel 
qui s’attribua l’invention de celle machine, 
pendant qu’il ne fit que faire regraver les 
dessins qu’en avait faits mon Aire, et qu’il 

lui avait envoyés. Le nom de mon frère est 
•/ 

encore au bas des planches de l’édition Ita- 
lienne. 11 y laissa im'nic des fautes dans le 
dessin , et certaines variations qui avaient été 
ajoutées dans les dessins par M. lutieii , et 
qui se trouvèrent ensuite impraticables , M. 
Duhamel voulut les faire passser pour des ad- 
ditions et des corrections qu’il y avait faites. 
Or, ma belle dame, j’ai tout l’intérêt possible 
que toute la France sache, au moyen des folli- 
culaires , que cet ouvrage m’appartient , chose 
qui ne m’a jamais été contestée ; et cela prou- 
vera , qu’au vrai je suis l’aîué de tons les éco- 
nomistes ; puisqu’on 1749 j’écrivis mon livre 
de la monnaie, et en 1764, celui des grains. 
La secte économique n’était pas encore née 
dans ce temps -là. 

Comme ces bêtes m’ont cru un intrus , et 
un nouveau venu dans leur bercail , je suis 
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bien aise qu’ils sachent que c’est Lien à moi 
à les en chasser , et à rester oit je suis de- 
puis 20 ans. Je crois que l’imprimeur ne per- 
dra rien , si on sait que le livre qui porte le 
nom d’inticri est aulaul à moi que celui qui 
poitele nom du chevalier Zanobi. Si, h cette 
occasion , quelque gazetier veut dire quelque 
chose de nia vie littéraire, sachez que je suis 
né en 17:18, le 3 décembre; qu’en 1748, 
je devins célèbre par une plaisanterie poéti- 
que et une oraison funèbre sur la mort de 
notre feu bourreau Dominique Jannarcone , 
d’illustre mémoire . ; qu’en 17495 je publiai 
mon livre sur la monnaie ;jcn 1754, les blés 
en question; en 1755, jolis ma dissertation 
sur l’histoire naturelle du Vésuve , qui fut en- 
voyée ensemble avec une collection des pier- 
res du Vésuve , au pape Benoît XIV , et qui 
11’a été jamais imprimée ; mais elle est connue 
à Paris. M. de Jussieu l’a vue, et chez Lc- 
baron , les garçons de la boulangerie la con- 
naissent. En 1766, je fus nommé académi- 
cien de l’académie d'Hercnlanum , et je tra- 
vaillai beaucoup au premier volume des plan- 
ches. Je fis même une grande dissertation sur 
la peinture des anciens , que l’abbé Arnauld 
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* vue. En i' 58 , j’imprimai l’oraison funèbre 
du pape Benoît XIV ( c’est ce qui me plaît le 
mieux de nies ouvrages ). Ensuite , je devins 
politique j et en France, je n’ai fait que des 
cnfans et des livres qui n’ont pas vu le jour. 
Vous connaissez mon Horace , et le public 
connaît mes dialogues. 11 y aurait une liste ter- 
rible d’ouvrages manuscrits et achevés qui ne 
sont pas encore publiés ; mais je songe sé- 
rieusement à me presser autant que Voltaire , 
car je crains la mort comme lui. Enfin , je 
vous recommande mon honneur et ma cé- 
lébrité. 

Dans l’enthousiasme oit l’on est à présent 
sur mon Pour et Contre en France , je ne 
suis pas fâché qu’on sache bien qui je suis , 
et que ce n’est pas un siuge seul avec sa 
morsure à qui je dois la célébrité. On verra 
que je suis un vieux écrivain et un vieux éco- 
nomiste , puisque j’ai commencé à imprimer 
à l’âge de 19 ans , et qu’il y a 22 ans que je 
habille par la presse , et pour sortir de la 
presse. Mes manuscrits Italiens achevés, sont : 
la traduction de l’ouvrage de Loche sur les 
monnaies avec des notes. — Une traduction 
eu vers du quatrième livre de l’auli-Lucrècc. 
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— Quelques poésies. — Uue dissertation sur 
les géaus et les honiuies d’une stature ex- 
traordinaire. — Une dissertation sur les rois 
Carthaginois. — Plusieurs dissertations sur 
des matières d crudition , et deux ou trois orai- 
sons. — Une dissertation sur les peiutures 
d ilerculanuin. — Une sur le Vésuve. — Mon 
Ho race Français , etc. 

Mille grâces de l’extrait du journal des pro- 
vinces i n'est -il pas de d’Aloinbert ? 11 me 
paraît de lui. Mille choses à Grim et à Di- 
derot. Adieu. 
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D I C H I A R A Z 1 O N E. 



Otjesto Discono e stato stampalo la prima voila 
nel 1754- — CA»' fosse Bartolommco Jntieri è già 
stato in parte accennato nelle Notizie di Galiani , 
e il sarà più precisarnenle , corne a suo luogo, in 
quelle di Genovesi, che si daranno nel successivo 
volume. — Che Galiani sia l’ estensore del Discor- 
so , o/tre la notorietà , ne pub esser prova /’ ultima 
de lie precedenti sue lettere alla pag, 357. — La li- 
mitazione del volume mi ha costretlo in questa ri- 
stampa a qualche riduzione. Non ho pem ommesso 
che poche digressioni indifferenti o inutili , o rac- 
conti di accidenli personali, cui la distança di t un 
rnezzo secolo avea spogliato d'ogni interesse. 
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r E R F E T T A C 03N SER V A Z I ONE 
DEL G R A N O. 

INTRODÜZION E. 



La conscrvazione del grano è matcria di cosi gran- 
de e conosciuta iinpoi lanza , clic sarebbe vana e 
ridicola impresa il volcrla oia qui con lungo ap- 
parato di ragioni maggiormente pcrsuaderc agli un- 
mini e raccomandare. Pcrcbè misuraudosi tulto il 
pregio degli sludj e délie falii.be umanc dalla mag- 
giore o minor rclazione , < be i loro oggelti bamio 
alla conservazionc délia noslra vila c délia nostra 
spccic , niuno studio puô aver merilo inaggiorc di 
qncllo ebe s’ occupa intoruo ail’ acquisto , ed alla 
cuslodia del pane: di quel pane ebe, (in daccliè 
l’uomo merilo d' esser condannato alla falica , lu 
dal Supremo Autor nostro costituito corne premio 
c merccde de’siiei sudori ; di quel pane ebe ci è 
stato poi dal RedcrUorc del mondo dalo per idea e 
voce da csprinicrc ogiii bene temporale nelle pre- 
gliiere che a Dio facciamo. E pure le maniéré (inora 



Digitized by Google 




a r »6 Calusi 

jjcr lanto spazio di secoli usalc in ogni paese a 
cuslodirc i grani sono cosi impcrfctlo e inancanli, 
'clic una parle considerabilc délia raccolta coslan- 
lemenle si sccrna c si perde in ogni auno ; moll’al- 
Ira si mangia quando già è divcnula disguslosa al 
]>alato e nociva alla salulc ; e finalmciitc è cosa 
ter la e da lutli coucordcnicute coulcssata , dovcrsi 
spessc voile allribuire i danni delle cmdeli careslic > 
più allô scctnamcnlo ed alla corruzionc de' grani 
liposli ncgli anni ubcitosi , clic non alla scarsa 
îaccolla (i). Ma quello che è poi maraviglioso c 
slrano , sono già piii di venli secoli passali cbe 
çertamente niente su queslo puulo si è miglioralo, 
e gli uomini in un negbiltoso lelargo vivendo hanuo 
lasciata pazicnlcmente corrompcrc e divorar dagli 
iusclti gran parle delle loro unicité e acre richez- 
zc j non banno sebifato niangiare i rimasugli puz- 



(i) Rifcrisce il signor Rcneaumc , clic nel ifir)5 
in Orléans e nelle altre cilla elle sono sulla Loira, 
essendo grande la careslia dcl grano , i mcrcanli 
bnllnrorlo ncl fi uni c grandissime quantità di gra- 
no, clic per avarizia avendolo volulo rilcner Iroppo 
tempo senza vendcrlo s’ cra marcito, c per timor 
del popolo lo butlavano di nolte. Yedi Ment, del- 
V Accad. delle Scienze ail’ anno i-o8 p. îou. I.a 
slocia ci somminislra molli somigliauli esempj , che 
«arebbe luugo il rapportarli qui. 
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zolenli e guasti dalle pioggic e dalle bocclic dei 
vermi , e sono andali inlanlo rivolgendo gli auimi 
e le. cure loro a più speciosc , ma meno impor- 
tanti occupazioni. Tanto ba potuto in ogui tempo 
la superbia degli intcllctti umani , iualzaudoci die- 
tro vanc ricerche e distraendoci , nascondere il 
merilo infiiiiio dcllo studio delle meccaniche e 
dell’ agricolltira! 

Or avendo io fin dall’ anno 1758 pensata e ncl 
t] 3 i posta in opéra una nuova mcdicina del grano, 
ed essendo stata qnesta orniai per lo spazio di venti 
e più anni in diversi luoglii del regno di Napoli 
con fclicissimo c quasi miracoloso succcsso sempre 
dall’ esperienza confermata , e sopra ogni mia spe- 
ranza conosciuta di singolare vantaggio , non I10 vo- 
Into più luugameute diflerirne al pubblico la notizia. 
E se forse a taluno parrà essersi troppo da me indu- 
gialo , risponderù aver io sempre creduto che sia 
meglio tardando potere assicurarc il pnbblico d’un 
felice sperimentato eveulo, che afTretlandosi riem- 
pirlo soltanto di speranze e di probabili ragionî. 
Percioccbè m'ente c più da temere quanto quel 
tor[>ore e quel faslidio insito nell’aniuio dcll’uo- 



mo , per cui , nelle cose ancora non approvate 
dall’ esperienza , ad ogni anche frirola diliicoltà e 
duhiezza avidamente cerca d’ appigliarsi per non 
uscirc dalle anliche abitudini , e per csscre quasi 



scusalo dal cooperare 



alla sua propria félicita. 
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Dalle maniéré usa/e Jinora per conservare i grani, 
e délia loro imperfesione . 



Fin dacchè gli uomint , lasciata la vila fcrina e 
il miserabilc slato di natura in cui pascevausi d’er- 
be crude e di fi-utti , cominciarnno a coltivar le 
terre ed a nutrirsi di grano , cerlamentc essi hanuo 
pensato a custodire il grano dalla messe raccolto. 
Ed in cio fare non lianno avu(o inotlo contraria 
la natura , la quale aveudo fatti questi semi d’assai 
forte lessitura di libre , ed avendoli di moite fodere 
c soprawesli coperti , gli ha renduti non difficili a 
conservare. Vero c elle destinaudoli a ritornarc in 
terra ed alla propagazione perçu ne délia loro spe- 
cie ( ch’ è sempre l' unico prcinuroso line délia no-' 
stra gran madré), ha saggiameute fulto clic in quei 
mesi stessi, in cui sarebbe tempo clic i granclli 
stando sotto terra seminali sbucciassero , mettansi 
in moto e fcrmento grandissimo i loro interni spi- 
riti vitali , gii disposti e vogliosi di dar fuori il 
nuovo stclo e le radici : c siccome la generazionc 
non é mai senza corruzione, si guaslauo cosi nclla 
interna sostanza e si riducono quasi in polvere ed 
in farina marcila. D!i principio a si falto movimento 
naturalc de’ semi l’umidità ed il calore ; e perciô, 
senza difcuderlo diligentemcnte da.ll’ umido e dal 
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caldo, i! grano non si pub mai conservare , cd i 
grani più umidi e tcueri sono più difficili a tene- 
re , corne per contrario i più secchi e forti , quali 
sono que’ délia Puglia Piana, detti Saragolle , resi- 
stono più al caldo e richicdono meno cura e pen- 
siero. 

Ha oltre a cio il granello un insetto detto dai 
latiui Curculio , c da’ nostri Ponteruolo e Gorgo- 
glione , délia classe de’ Scarabei, il ijuale ne mau- 
gia e ne datincggia una parte assai grande. E que- 
sto insetto ( fatto gik deliueare dal Redi , e poi 
più minutamente osservato e descritte dal signor 
Giacinto Ccstoni e dal Vallisnieri tra i nostri ; e 
dal Lewenoeck ed altri Oltremontani ) il naturale 
abitatore del grano \ siccome in ogni pianta , in 
ogni frulto ed in ogni animale ancora la natura 
ha collocati i loro proprj e distinti. Per essi pare 
destinata quell’ abitazioue con materna affettuosa 
mano che a tulto ha provveduto, adattando e le 
forze dell’ insetto, e la lerapra del suo corpicciuo- 
lo , e l’istinto naturale, e finalmente ogni suo bi- 
sogno alla forma , aile fibre ed a’ sucehi del suo 
piccolo mondo. L’ uomo che sulla terra fa la figura 
più di tirannico occupatore che di vero naturale 
padrone , dislruggcndo , ammazzando, estinguendo 
ed i semi e le uova degli animali e delle piante, 
salva per se i frutti délia terra , e forma i comodi 
delta sua vita sulle ruine e i danni di tutti gli al- 
tri vivenli. 
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Contro i ponteruoli adunque c contro il riscttldit» 
mento debbono priucipalmentc essor rivoltc le cure 
di cli i conserva le biade ; perché i danui de* topi 
dc’gatti, delle formiclie c degli uccelli si ripavano 
assai più facilmente con chiudcr bcne gli ingrcssi 
de' granai, ed armar le fineslre di rcli di ferro che 
non iinpediscono al vento e ail’ aria frcsca I’ entra- 
re. Or avviene per disgrazia , che siccomc coulro 
la fermentazione giova assaissimo rimuoveudo i gra- 
ni farli in ccrto modo respirare , cosi queslo mol- 
tiplica i gorgoglioni , i quali corne avvcrli Clolu- 
mclla col rivoltar il grano non solo non muojouo, 
ma anzi immiscentur lotis acervis ; qui si maneanl 
immoti , summis tantum partibus infestantur; quo- 
niam infra mensuram palmi non nascitur curculio ; 
longequ e praestat id solum, quod jam vitiatum est, 
quam totum periculo subjicere : nam cum exigat 
usas , facile est, eo sublato quod vitiatum erit , in- 
tegro inferiore uti (i). La quai cosa è confcrmata 
da Plinio, da Palladio, e da molli moderui scrit- 
tori (a). Sicchè essendo coutrapposte le medicine 

per 

(i) Lib. I cap. VI n. 17 p. 4°5 dell’ cdiziouc de» 
gli Scrittori de re rustica di Mailla Gcsnero , in 
Lipsia 1-35, di cui scmpre si citauo le pagine. 

(a) Palladio lib. I. lit. XIX pag. 174 conferma il 
detto di Columellu dicendoci : negat Columella ven- 
tilanda esse frumenta , quia magis miscentur aui- 
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per qucslo verso, non si è potulo fin’ ora niai 
perfeltamente conservare il grano , iucorrendosi in 
un male subito chose ne sfugge nn’altro. 

Tutto quello di mcglio adunquc che dalle nazio> 
ni culte universalmente si pratica al présente per 
conservar quantité grande di grano , consiste nel 
riporlo dopo cavato dalla sna spiga in granaj al tî 
cd aperli ai venti freddi. In essi stenderlo sul pa- 
vimonto iu aliéna non maggiorc di due palmi , o 
al più duc palmi c mcszo j distaccalo d’ogni parte 
dalle parcti dcl granajo, e custodito dalle pioggie 



malin tolis acervis , </une si non moveantur in sum- 
mitate intra mensuram palmi subsistent , et hoc velut 
corrupto corio caetera illaesa durabunt. In Plinio 
parimenti si legge : multi ventilari quoque vêtant 
curculiunem enim non descendent infnt quatluor di- 
gitos, nec amplius periclitari. 

Il Crescenz.j tra modcrni nella sua Agricollura lih. 
III cap. a pag. 108 coufcrma il seulirnento di Pal- 
ladio, o per dir meglio non fa altro che Iradurre 
parola per parola il lesto di lui. Lo stesso ha falto 
Giovanni Tatti nella sua Agricollura lib I fol. 12 
dell’ ediz. Vencla del Sansovino t 56 l : e questo 
tradurre c seguir ciccamcnlc i più anlichi è cosa 
tanto frequente negli scritlori modérai j che perciô 
ho stimato quasi sempre inutile il riferir le loro 



GaLIani. Tont. IF. 



Q 



Digitized by Google 




243 G A l I A K ! 

e da’ventj umidi quanlo si possa il più. ludi nci 
mcsi caldi convienc inccssantcmcntc ogni duc o 
tre giorni agitarlo tulto colle pale, trasmulandol» 
dal suo silo coll’alzarlo ail’ aria , siccliè il vento lo 
faccia cadcre sparpagliato a puisa di pioggia ; cd 
ollre a cio, per pnrgarlo dalla polvere clie lo cuo- 
pre e da que’ granelli ebe i pontcruoli hanno rosi, 
si suole di tempo in tempo crivcllarlo (i). 

Questa usanza di svcntolare il grano è cerlamenle 
antiebissima , e ne’ più antiebi scrillori De Re Ru- 
slica se ne Irovano le tracce, bencliè io dubilo elle 
non colle pale, ma più rozzamente si faccsse una 
cosi imporlante e saluiarc medicina. Pliuio, Scril- 
tore più prcggevole per le notizie infinité ascosle 
nel suo libro , clie non per 1 ’ uso giudizioso da lui 



(l) Il signor I.iger nella sua copiosa opéra délia 
Maison Rustique , avendo rapportato in brève quasi 
tutto quanlo si trovava delto dagli scrillori anleriori 
a lui sulla conservation délie biade, Concliiude il 
discorso cosi. Mais comme les manières les plies 
simples et les plus communes sont presque toujours 
les meilleures ou du moins les plus aisées , / en 
reriens il ce qui se pratique ordinairement : et gé- 
néralement pour conserver le blé , c’est de le bien 
remuer et sièirent , et ce qui vaut encore mieux , de 
le cribler de temps en temps. Tour, i , pag. 764 délia 
ediz. del 1750. 
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fattone , nel libro XXII cap. aô (i) parlando de’ ri- 
meilj clic si traggono dal frunicnto, ci fa sapere che 
Sertus Pomponius Praetorii P'iri pu ter , Hispaniae 
Citerioris Princeps , cum horreis suis ventilandis 
praesideret , correptus dolore podagrae , mersit in 
triticum se se super genua, leratusque siccatis peli- 
bus mirabilem iu modum , hoc postea remedio usas 
est. Ecco una chiara mcmoria délia vcntilazioue dci 
grani fatia a braccia d’uomini, giacchc cra ncces- 
sario il prcscJcrvi e 1' assistervi. Ollraccià lo stesso 
divielo fatto da Columella di smuovcre il grano , 
mostra che inollissimi 1’ usasscro a’ suoi tcmpi per 
medicina. ' 

Che poi la pala o non fosse adoperata, o non 
cosi bene cd accuratamcnte corne ora , io lo traggo 
in prima dal silenzio degli scrillori ; in secondo luo- 
go dalla descrizione cite meglio d’ogoi altro ci ha 
lasc.ala Palladio délia ventilazione dagli anlichi nsa- 
la. Egli dice: nihil diu custodiendis frumentis com- 
mndius erit , quant si ex arsis in alterum locum 
vicinum transfusa refrigerentur aliquantis diebus , 
ut, pie ita horreis inferantur: il che anche era s lato 
prima delto da Varrone (a). La sostanza délia cosa 



(i) Délia seconda edizione del I’adic Arduino : Pa- 
rigi î * ’z3 loin. Il pag. a8:>. 

(a) Parlando Varrone de’ frntli delta terra distin- 
gue fra que’ che ci hanuo a trarre da’magazzini solu 
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è seinprc la mcdcsima ; perché o clic si smuova 
tulle pale , o elle si trasporti in allro silo, a voler 
Len rinfrescare il grano convicn disunirlo e divi- 
dcrlo, dislaccando ogni granello dal suo vicino ; 
ma non pare, chc se ciô si fosse a tempi di Pal- 
ladio eaeguito colle pale , egli l’avesse voluto tace- 
je , lié il trasporlo d’uno in un allio silo si puù far 
colle pale , ma cou ceslc c cou sacclii , che c ap- 
pnnlo la maniera cou cui io slimo aver gli anticlii 
inipedilo i mali del grano (i). 



nel Vcndclli c consumarli, e quc’chc per conscr- 
varsi lianno bisogno d’ esseinc di Voila in voila ca- 
vali. Tra qucsli ullimi ponc il grano dicendo : 
tuendi faussa prvmcndum ni Jïumuntum, tjuod car- 
culiones exesse incipiunt ; id etu'nt cuni promtum est 
in sole ponere oportel , ahjue ut/uae catinos , qued 
eo conseillant , ut ipsi se se necent curculiones. Lib. 
I cap. 60 Tcm. II pag. ns). 

(i) Gli argomenli, da quali son roosso a tener 
un’ opinione per allro nuova c slrana , sono a parer 
mio non Irggicri. Il süenzio di lulta l’ anticliità ; il 
non trovarsi ne’ Codici Teodosiano e Giuslinianco 
menzione veruna de’ vaglialori c paliatori dc’grani, 
sebbene si discorra mintilissiniamenle e diffusamente 
di quanlo ad essi concerne ; c la forza dclla voce 
transfundere usata per tramulare il grano, fauno 
assai forza all’animo mio. Molle altre ragioni a que- 
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Mu o clic siansi usalc le pale, o che ni», ccrto c 
essor questo il migliorc anlidolo (Ici massimo male 
de’ semi c délie biade. Perciô in ogni pubblica ab- 
boudanza cd in ogni privalo granajo , purchè siavi 
riposta quant i th considerabite di frumento , la pala 
c in uso. Tra gli slatuli e rcgolainenti de’grauaj di 
Sicilia , detti Caricaloj ( istituzione bcllissima , dc- 
gna d' infinita Iode e chc sola basla a dar chiant 
idea dcl nobile spirito di quella illustre nazione), 
si leggono molli capitoli sopra i paliatori , sul loro 
salario e sopra la maniera corne debbano servire (i)t 
K finalmentc per ristringer lutto in nno , ncl i-o8 



te si potrebbero aggitingere, chc ollrcpassando la 
mis ura d’ una nota per ora le taccio. 

( 1 ) Furono i capitoli cd ordinazioni di qucslo 
Caricatore rifatti e stampali in Palermo nel l685 in 
8 J , e sono pieni di saviezza e di buon giudizio. 
In essi dal capitolo vigesimo ottavo fino al trigesi- 
tno nono si discorre de' Ceruitori e Paiialori, del 
loro salario , délie salmc che secondo i varj ma- 
gazziui sOno obbligati a ccrnerc e paliare in ogni 
setliinana, ed aitre regole si danno per iinpcdirc i 
loro furli c le frodi. Merilcrcbbc l’ istituzione dcl 
Caricatore esscr da molle allrc nazioni imitata , con 
premura maggiorc di quella d’imitar i costumi del 
mangiare , dcl vestive e del lusso pazzo dcgli stra- 
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il signor Rcneaume lessc nelf accademia delle Scien- 
ce di Parigi una Disscrtazione su I la couservazionc 
de’ grani , e dopo aver molle cose dette, ristringe il 
discorso a raccomandar l’uso délia pala c dcl cri- 
vello , credulo da lui cosi utile c nobile , clic non 
ha sdeguato descriverne minutamenle l' art ifizio e il 
maneggio (i). La quai conclusione per altro giunge 
a cli i legge quella Disscrtazione assai inaspctlala ; 
peroccliè avendo in sul principio fatta nasccre nel- 
1’ auinio ferma sperauza d’ avéré ad apprendere un 
rimeùio peifetto delle biade, niuno s’aspclia di sen- 
tirai ali’ullimo proporre quelf istesso , elle essendo 
di lulli il più vcccliio c conosciuto, è appunto quello 
elle per la sua imperfezione dà motivo aile qucrele 
délia gente cd alla riccrca délia medicina. 

E veramente basla solo entrare ne’ granaj o nelle 
pukbliclie annone di qiialunqiic grande ed ordinata 
cilla , per vederc quanti puiilcrnoli sallellino , e 
qualité fa rfal le elle dalle loro rrisalidi sono scappale 
l'uori volino inlorno a quel grano medesimo , clic 
con lanto sudorc si sla sventolando. * 

In oltre la spesa di si falta medicina è grandissi- 
ma a segno , che ove si tralli del provvcdimcnlo di 



(t) Qucsta Disscrtazione già da me di sopra ci 
tala c Ira quelle delf accademia delle Scieuzc di 
Tarigi all’auno i-o8 pag. 81 delf cdizionc d’ Am 
sterdam. 
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un gran popolo suole asceudere a qualche migliajo 
di ducati, dovcndosi calcolare oltre alla génie che 
rivolla il grano, quella clic soprasta « quelia che 
prcsiede a clii soprasta : la quai série di gradi di 
personc c d’ incumbenze ncll’ amministrazione delle 
cose del pubblico o de’sovrani, forma una spccie 
di piramidc altissima sopra ogni anche piccola base. 
£ se si aggiunge la diminuzione e il calo soffcrlo 
dal grauo , anclie uiaggiore apparirk la perdita e piii 
inipcrfella la medicina ; perché bisogua esser per- 
suasi clie la pala non loglic il nascerc ai poiilcrno- 
li , né oflciide le loro nova, ma solo li discaccia dal 
formento e li fa fuggirc alla campagna quando hauno 
gik messe le ale (i). Ma restano in lanto lempre i 



(1) Le più accuratc e particolari notizie del ptiu- 
tcruolo le abbiamo iu una leltcra del signor Dia- 
cinto Ccstoni scritta al signor Antonio Vallisnieri 
a'ao settembre 1714» inscrit» nell’ opéra del Val- 
lisnieri pag. 4G4- lu essa , dopo emendato l’abba- 
glio preso dal Redi d’ aver fatto dehncarc alla lav. 
Gü del lomo I il punteruolo del grano senza le 
ale , si siegue a dire : » benche il signor Lewe- 
nocck abbia scritto ed osservato , che esso insetto 
ficcia lu generasiunc nel grano che si conserva nei 
magaitini , io perd ho osseivato altrimenti , e rac- 
contera a y. S. Illustrissima in succinto la vera 
régala che tiene esso insetto per cotUinuare la sua 
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\ ci micciuoli srliiusi dall’ uova j e quindi parle del 
piano resta sctnpre dai dente loro inevilabilmenie 
divoraia. 



grn eratione. Questo insetto non si vede in altro 
tempo che nell’ invemata sino alla primavera , poi- 
chc in tal tempo esce del grano ; e siccome h tempo 
fred o t non si vede altrimenti che camminare me - 
lenso e fuggire dal grano. Ma subito che l’ aria 
principia a riscaldarsi , non si vedono più ; perché 
aprono le loro ali e volano via , e vanno in cam- 
pagna ad aspettare che i grani facciano le spighe; 
e quando esse spighe sono in fiofe e che i granelli 
sono ( corne si suol il ire) in latte , allora si rivedonû 
essi punteruoli lesti e bizzari sopra le spighe a ri- 
fare la loro generrn ione , e depositano le loro uova 
in esse spighe , dalle quali uova nascorto { conforme 
è il sollto naturalc istinto ) i vermicciuoli che si 
insinitano ne’ granelli leneri del grano. Quivi si iui- 
triscono e vi restano lutta lu State e ftitto V atilun- 
no , e poi nell’ inverno , che sono peifezionati , di- 
ventano al solito corne si vedono volanti: e non 
sono soli i punteruoli o i curcnlioni a fare la loro 
generazione a questa foggia ; perché nell’ istesso mo- 
do per appunto fanno quegl’ insetti volanti che si 
vedono uscire dalle civaje , o siano legumi , chia - 
mati in Toscana col nome di tonchi. Çuesti sca - 
ràhei ognuno sà che sono volanti, perché si vt- 



~ Ûigitized byXScrogle 



1 ) I S C O R S O. 249 

{11 lcrzo luogo ' poco giova la pala a medicarc <1 
fruracnto bagnato, la cui cousen a/.ione presso tuUi 
è tenu la per dispcrata , c si ordina dagli scrittori c 
da maestri dell’ arte , elle quanto più presto si pnô 
si venda o si faccia macinare (1). Similmentc il grano 
imbarcato sui vaseelli non è capace di siflala medi- 



dono use Ire anche nelT inremata , e se ne vola no 
in campagna , dore si trattengono ; e quando le 
piante delle Jase , de’ piselli, delle lenti ed altrc 
hanno fatto le loro silique, essi tonchi esperti dalla 
natura vanno sopra esse silique a depositare le 
loro uova , ed al solito da esse uova nascono ha- 
cherelli , i quali da pratici s’ insinuano dentro esse 
silique, ed entrano dentro i granelli delle face , pi- 
selli ec. mentre sono teneri , e quiri se ne stanno 
a pascersi dentro la sostanza di essi granelli sema 
fare alcuno escremento , e crescono in verme fin a 
tanto , che ne.ll’ inverno dirent ano alali ed escono 
da questi legumi , siccome ho detto... » 

fl) Dice il signor Rencaumc pag. çj5 nella sua 
Dissertation e : quand le grain a été une fois mouil- 
lé ou imhu de quelque humidité étrangère , il ne 
réussit plus ; c'est-à-dire , il ne peut plus se sé- 
cher parfaitement : enfin, quand il a une fois souf- 
fert quelque altération , il ne rerient jamais à son 
premier état. 
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cina per la mancanza di sito. £ pure ne' vascelli ap- 
punto è il luogo dove la fermeutazioue interna del 
grano, aiulata da’ venti caidi ed uniidi che spirano 
quasi sempre sul mare e dal luogo ristretto e cliiu- 
so , fa soutire i snoi più crudcli e ropentini cffelti, 
e quasi fulmine improvviso, prima che s’ abkia tem- 
po di prender teiTa ed esporre ail’ aria ed ai venti il 
grano, in un momento disfà il carico intiero senza 
«alvarsenc un grancllo solo (i). 

In quarto luogo la ventilazione è un antidoto, il 
qualc obbliga a tenere i grani in edifizj troppo ampj 
e vasti , e coslrutti con taille e tante diiigenze clic 
diflicilmeute s’incontrano granai perfetti. D’uno stau- 
zonc altissimo non si pui> empire altezza maggiorc 
di duc palini sopra il suolo. Conviene lasciar molto 
vuoto per trasmultarlo e crivellarlo , c perché la 
pala possa libcrainenle adoperarsi. Or ebi non vede 
quauto incomodo arrcchi cio uclle fortezze , dentro 
aile quali siccome è uecessario aver ampio provve- 
dimeuto di kiade, cosi v’ è sempre stretlezza di spa- 



(i) Rilerisce il dottor Ilales sulla feded'un nc- 
goziante Spagnuolo , che costui trasportaudo del 
grano sul marc iu un anno solo ne avea perduto 
pel valorc di otlantaniille lire 6terlinc , che si era 
coiTotlo. \eramcntc il numéro qui pare un poco 
Totondo, e forse ci sarà uno o duc zeri di sover* 
cliio. 
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*io e di luogo ? Chi non vede quanta ne arrechi ai 
provvvdilon dclle armatc, clic non possono da per 
tutto Irovar fabbriche aile a beu conservai - le biadc, 
c clic sono obbügali a fonnarc i mngazzini dclle ar- 
male là dovc a giudizio de’ coniandanli lorna in ac- 
concio allô stato cd aile opcrazioni délie guerre, c 
non là dove siano coinodi c ben fatti granaj edificati 
secundo lutte le regole di Yitruvio c di Yarroue ? 

Bla quello che sopra ogni allro è da cousidcrarc, 
la forma de’ nostri granaj c délie pubbliehe abbon- 
da.nze , c il luvorio délia pa!a è (ale, elle csponc 
iuevilabilmente il grauo ai fuili c aile rapine. Corne 
si pui» vietare cire tanta gente vilissima c .posera , 
inlromcssa ogni giorno dculro amplissimi maga/zi- 
ni , non estragga , non asconda e non frodi alincno 
qualcbc saccoccia di grauo ? K ucllo spazio di molli 
mesi qucsli piccoli furli saigouo a somma cosi ri- 
guardesolc, clic dcc giustamente spaventare. Terri- 
bile gorgoglionc è T uomo , c qiianlo è più grosso c 
più malizioso dcl vero , lanto è peggiorc. 

Ecco in accorcio delta gran parte délie imperfe- 
zioni dell’anlidolo usitatissimo del grauo , le quali 
danno giusta causa aile doglianze universali , cd ol>- 
bligauo chimique nc’suoi sludj si propone la rcalilà 
ed il benc dell’uomo, e non 1’ appagamcnlo o di 
vane ruriosilà o délia propria inclinazionc , a riccr- 
care la medicina vera de’ grani quasi problema non 
risolulo ancora. Nè bisogna già iusiugarsi che Ira 
taoli prccetli, c tan li segreti ollrc al già dclto délia 
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venlilazione a folia proposti da naturalisé c sparsi 
nellc opère loro , ve ne sia alcuno elle soddisfaccia 
al quesito e clic lo sciolga ; poichc il popolo giudi- 
ce M'uipre ginsto e severo , quando dura lungo tem- 
po in sullo stesso giudizio , col disprezzo e colla 
dimenlicanza ha accollo tutlo ciô che da costoro 
gli è slaio proposio cd ha stimata soverchia la pena 
di mcllerlo in eseeuziono. 

E che il giudizio dcl pubblico sia stato anche 
questa voila, cosl corne sernpre cgli è, saggio e sen- 
sato , io lo potrei dimostrare richiaraando ad esamc 
ad una ad una qnalunque medicina è slaia dagli 
scrillori d’ agricoltura ordinala , c diniostrar pale- 
semente quanto sieno o ineitc , o non coiifïnnale 
dall’ esperienza , o incscginhili , o (inalincnlc deboli 
ed inefficaci ; ma perché sarebbe opéra da una parte 
infinila e dall’ allra nejosa a’ letlori , io mi conlen- 
teri) brevemente osservare le più accredilale da nu- 
merosc c solcnni aulorità. 

In generale posso dire, tutti gli scrittori avere 
con Liasitncvole trascuraggine discorsa la materia 
senza far osservazioni csatte , tenza mai dar conto 
uè calcolo nessuno o dell* accrescimento o del calo 
dcl gratio , o dclle mulazioni e vi/.j delta farina. 
Non dicono nulla per propria esperienza ad essi 
noto. Non dichiarano sine a quali quanlillt di fru- 
menlo s’estendano le loro medicinc. Tutto è oscu- 
rilh e confusione. Molti de’ più accreditati pare che 
ignorino fin' anche gli stessi tuali e la loro natura. 



v 
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eonlondendo la tonchiatura col riscaldamento , e 
semprc prendendo paura maggiore degl’ insetli chc 
délia fermentazione , bencliè onesla sia incompara- 
bilmcnte più terriliile di quelli (i). Consiglimio pef 
lo più medicaincnli a I là a piccole masse di grano , 
i quali riguardo aile grandi sono impossilnli ad u- 
sare : e finalmcntc inostrauo abbaslanza, clic pic» l- 
toslo dicono per non tacere , chc per fcde che cssi 
stessi preslino ai delli loro. 

Vcnendo a’ parlicolari , Lucio Giunio Columclla 
raccomanda di non rimnovcrc il grano per non 
moltiplicarc i punleruoli c l’ allie besliolinc chc lo 
rosicchiano ; e talc opinione era in molli allri al 
dir di Plinio. Ma il consenso di lutte le gcnti c di 



(i) In tutti gli scrittori antichi Latin! e G reci, 
niuno eccettuatonc , non si trova autorità che mo- 
stri manifestamente aver cssi conosciuto , chc la 
causa délia fermentazione de’grani sia diversa dal 
nascere de’ punleruoli j ma l’esser qucsli duc mali 
scmpre contcmporanci , corne quelli che provcngono 
ambidue dal calùo e dal P umido , ha fatto loro con- 
fondere 1’ uno cou l’altro, e sempre ordinarc rimedj 
contro gli insctti senza curare dcl riscaldamento. 
Gl’ Italiani nos (ri più antichi avendoli ciecamente 
copiati, non si pub sperare di trovarvi notizia délia 
fermentazione. I soli moderni l’hanuo couosciuta a 
distinta. 
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tuile Petit lia derisa e non orservata una eo»î per- 
niciosa insinuazionc , la quale espone iudubitata- 
mente le biade a riscaldarsi cd a marcire. 

Plinio ncl libro XVIII cap. 5o tra le moite no- 
tice dateci dicc, ebe riposto il grano senza esser 
trilurato c spoglialo dalla sua spiga, non si guasta. 
AVe fere coniita in sjtica laàduntur (i). Ma ebi 
non vede, elle del solo grano, il qttalc non è la 
irrntosima parle délia massa délia paglia , appena 
«i rilrovano magazziui capaci di contencrlo negli 
aniii nbertosi? Oltracciô queslo ritnedio giovcrà al 
solo grano rinchiuso ne’ luoghi stessi ove sia rac- 
coilo ; ma se si avesse o per terra o per mare a 
trasporlarc , corne si farà ? 

Nclla citladella di Metz eravi al 17081 m magaz- 
zino di grano riposlovi nel i5a8, ebe con meravi- 
s'toso csempio di durata era ancora alto a far buon 
pane. Cio dctic causa al Signor Rencaume di far 
la Disscrtazione nominala di sopra. T)a lui sappiamo 
la prima . cagioue di cosi gran durata csscrc una 
durissima crosta dal tempo o dall arle formatavi di 



( 1 ) Xegli Svizzcri ancora è in uso una tal pra- 
tica di conservar il grano nella sua spiga. ' . Liger. 
Maison Rustique Tour. I pag. 656. Ma sempre e 
manifeslo , cib non potersi farc se non ne’ paesi 
ove è piccola la raccolla del grano , e manca ogni 
commercio e trasporlaziouc di esso. 
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sopra : elle nel modo istesso in Scdano l’abbate di 
Louvois vidée una grolta sotterranea ed assai utnida, 
in cui riposto il grano dopo aver fatto una grossa 
crosta doppia un piede di granelli guasli e coinin- 
ciali a gcrmogliarc, di solto s’ cra salvato il restan- 
te per più di cento c dieci anni. Soggiungc che a 
Chalons si conserva il grano nei pubblici magazziui 
trenta o quaranl’ anni nel modo seguenle : si scc- 
glic il migliore e più perfetto, e dopo averlo molto 
purgato , quando è vicino 1’ inverno s’ ammucchia 
in una massa quanto si possa maggiorc ; c poi se 
ne cuopre la superficie con polverc di calce viva, 
tantochè ve ne sia una crosia di tre dita. Questa 
bagnata colt' acqua s'impasta durissimatnente coi 
granelli, de’ quali molli germogliano e poi marcen- 
do servono ad accrescer la grossezza delta detta 
crosta, la quale salva sotto di se tulto il restante 
del grano. Ma non tacc questo scrittore , che il 
grano invecchiando cosi diviene rosso ed aspro e 
pungente al palato ; onde i fornai non lo stiinano 
punto , e sono obbligati a mischiarlo col buono a 
voler che il pane sia vendibile ed atto a mangiare. 

Anche il reguo di Napoli ci dà escinpj di cosa 
somigliante. N c 1 1 a Lucania, provincia un tempo flo- 
ridissima oggi detta Basilicata , usano condurre ail 
marina il grano, dove le pioggie aile quali l’ei- 
pongono, col far crescere e poi marcir le nuoie 
spighe che spuntano da’ granelli délia superficie, 
formano quclla scorza istçssa di cui parla il signot 
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lleneanmc , e difendono l’ interno inidollo di questi ' 

11 1 on t i di grano ; e cosi aspetlano, elle si venga a 
comprare e ad imbarcare (i). 

Niun escmpio ccrtamente fa maggior onore alla 
medicina de’ grani da nie ritrovata , quanto i sopra- 
detli. In essi si vide, chè grau sacxilicio di parte 
di cosi prezioso e ncccssario frutto convcnga fare 
a chi brama salvarc il restante : c pure si fa atnaro /• 

ncl sapore , c quel cb’ c peggio , rotta una volta la 
crosta bisogna consnmar subito la massa intiera. Ma 
sccondo il mrtodo da me itnmaginato , non è an* 
cora pefito ne andato male un solo granello di più 
di ducentomila tuinoli fmo al di d’ oggi feliccmente 
medicati ; c non solo in sapore non c peggiorato, 
ma anzi si sono sempre venduli con miglior condi 
zioue e con più alto prezzo in coulronlo de’ non 
medicati. 

Agoslino Gallo nclle sue Giomate con aria grande 
di mislcro c’ insegua queslo sogreto potente per con- 
scrvarc ogni frumenlo: « Per dieci sonie di ben sco 
v co vi siauo mescolatc aimeno qualtTo di miglio 
» ben ordinato: pcrciocchè non solamente dalla sua 
a frigidità sarà conservalo per più anni dalle tarme 

a e 



(i) Questi grani si dicouo da mercatanti grani di 
spiaggia , c sono di prezzo sempre infenori a quei 
du’ magazzini délia slessa proviucia. 
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b e non si potrk scaldare , ma ancora si caverà fuori 
» tulto col crivello (I).» Goffo consiglio! Per po- 
chi tumoli è inutile tanta pena, bastando il solo 
rivoltarli spesso. Dicci raille tumoli mischiarli cou 
quattromillc è troppo solcnne sciocchcria , sicchè 
abbia a mcritar l'onore d’ una séria confulazione. 

Contro al nascerc de’ punleruoli , da Toscani detto 
tonchiare , innumerabili sono i precetti de' ma os (ri 
deU'artc, i quali lulti si polrauno lcggcrc raccolti 



( 1 ) Per difendere in qualche parle il Gallo si pub 
dire , che un cosi bel segreto egli lo ha tratto da» 
gli autichi. Or appresso di essi fu assai usato quasi 
per pane il miglio, e perciû coltivandosene assai 
non era irapossibile , corne oggi sarebbe, trovarne 
da mischiare con vaste quantité di grano. Basla leg- 
gere il libro XV III di Plinio per veder quanto egli 
s’ affatichi ad istruirci délia coltura del miglio , co- 
rne di coltura assai importante, e nel cap. X v. i5 
dice aperlamentc : partis multifarie et e milio fit , a 
panico raras, e Columella lib. II cap. 9 pag. 56 
dice: partis e milio fit, qui aruequam refrigescat, 
sine fastidio potest absumi. Maggiore anche fu 
l'uso, che i Romani ne fecero nclle polente, corne 
appare da Festo e da Columella lib. II cap. g. 
Tulle queste coltivazioni sono oggi State dismesse 
per quella del grano turco assai più vantaggiosa. 

G ALUNI. Tom. IF- R 
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in fine dcl présenté discorso. Ma tutto quanto essi 
dicono si rcslringc sernpre , non ad impedire lo 
schiuderc de’ tronchj dall' uova loro e delle farfalline 
dalle crisalidi , ma ad ammazzarli o farli fuggire colla 
asprezza c coll’araarezza o d'erbe, o dell'acelo, o 
délia morchia , o dcllo zolfo: perciô l’esperieuza gli 
ha dimostrati tutti deboli ripari alla gramlezza del 
male; ed il popolo cbe per gli piccoli vantaggi 
non si dit mai moto nè peaa , gli ha trascurali e 
posti in dimeuticanza, 

Lcggesi nello Spcttacolo délia Natura tom. I,cbc 
« intimando la guerra ai gorgoglioni sia bene lasciar 
» andare sul mucchio varj polli, i quali per natu- 
» raie istinto beccano i tonclij lasciaudo il grano » , 
Dicea ira noi un savio e lepidissimo uomo , ester 
questo consiglio ccccllente allorquando le galiiiie 
erano sue ed il grano era d’ altri. Si è vislo per 
esperienza che esse mangiano indiiTerentemcutc ed 
i tonclij ed il grano; ed allora si pub dire clic lo 
hauno netto e purgato bene , quando 1' hanno mao- 
giato tutto. 

Ma supera ogni altro in bellezza tra tanti ridi- 
coli antidoti quello da Plinio registralo, e mérita fuor 
d’ ogni contrasto di venir 1’ ultimo a chiudere l'ono- 
rala fila e a rallegrarc i lettori. Per liberar*peifcl- 
tamente qualunque magazzino da tutti i mali s’ ha 
da pigliare un rospo , e per una zampa di dielro 
appcnderlo s u 1 1 a porta. Sunt qui ru ht ta rana in li- 



Digitized by Google 



D i s r. o R s o. a Ig 

mine h'orrei pede e longioribus snspensa ineelusn 
jubeant ( i ). 

Fmiacono qui le inezie e il riso; se pur non di- , 



(i) Gran divozione parebbe aver avuta Pliuio per 
aosi schifoso e disprezzevole animale ; poiclit* è per 
lui quasi un élixir di tulli i danni délia canipa- 
gna. Poco prima avea detfo lib. XVIII cap. *45 v. 
17. Multi ad milii remédia rubetam noctu ano 
circumferri jubent priusquam sarriatur , defodii/ue 
in medio inclusam vaçp Jfictili : ita nec passerem , 
nec vermes nocere ; sed eruendam priusquam me- 
tatur , alioqui amarum fieri -, ed al c. 70 v. 26 di 
nuovo c’ insegna una non meno potente virlù dei 
rospi : Archibius ad Antiocum Sjrriac. regerft scrip- 
sit, si Jiclili novo obniatur rubeta rana in media 
segete non . esse noxias t empestâtes . Fiualmeule al 
libro XXXII cap. 18 ne dicc lame, ch’ egli slcsso è 
costretto a maravigliarsene'. Ma non pcrciô ha da 
tenersi Plinio per scrittor troppo scmplice , anzi è 
osservabile che non mai délia sua autorité , ma 
sempre di quella degli altri si serve per confcrmar 
cosl fatte scioccherie. Polea tacerlc o impugnarle ; 
ma forse a’suoi lempi, essendo tali o'sservan zc lutte 
religiosc , sacre ed appartcnenli aile false divinità, 
il disprezzarle o l’ impugnarle gli avrebbe meritala 
la sempre formidabile -laccia d’ empio e di poco 
icligioso, 

R 2 
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sconviene il riilcre leggeudo cose , onde è disono- 
tata la meule uniaua con lanla maggiore vergogna, 
qnanio riguardano la materia c lo studio più nobile 
« più vero dell’uomo. Dicasi ora cio che puô farci 
almeno in confrohlo de’ nostri maggiori giustamenle 
insupcrbirc. l 3 opo lanli secoli di cieca ignoranza e 
di falsi sludj peggiori deli’ ignoranza istessa , deesi 
la gloria ai noslri d’ aver l’uomo falto , più che in 
tutti gli altri passait , grandi progressi net cammino 
délia ragionc e délia verità, ajutato principalmentc 
dal fauale Juminosissimo délia stampa , la quale 
spargendo luce sa i vecclij qprori ha snebbiati i mi- 
sleri delle scienze fallaci e vane , inventate per 
render gli uomini furbi c malefici superiori ai sem- 
plici e virtuosi ; ha portata la veritk fino al piede 
de’ regj * ïon i * ne ha richiamato la protezione suite 
scienze migliori, ed ha finalmentc posti gl’ in I elle t- 
ti , di luoga e di tempo lontanissimi e divisi , in 
facile e stretla société. 

Fu il primo il P. Ab'ate D. Bencdetto Castelli 
innanzi alla meta del passato secolo a scrivcre un 
brève Discorso intorno alla conservazione de’ granit 
c distaccatosi dalla servitù degli antichi , tenté slrade 
diverse. ‘Ma second o cgli stesso avea compreso , gio- 
vô più la sua dpera ad incitare i fisici a pensare, 
che non a soddisfarli (i). Indi a non mollo il ce- 



(l) Nel 1639 il P. D. Bencdetto Castelli dette 
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lebre Vallisnieri filosofo d’alla stima si pose pik 
a t ton t ameute ad osservare i punteruoli , e nella for- 
ma dei loro viverc spciô trovar vie pita corte per 
ammazzarli. 

A lui scappo quasi di bocca che dentro un for- 
no (i) si sarebbe mcdicalo il grano ; ma questo 



alla luce un brève discorso , in cui proponeva l’uso 
di conservar i grani nel sughero , avvcrtcndo chc 
nel consenarli sopra terra ne’ granaj , grandissima 
au i vit a pub avéré ed essere di somma importanza 
il difenderlo dall’ umido e dalle mutazioni ed al- 
terazioni. Veramente il suo pensicro è buono, e si 
osserva che il sughero mantiene fresco ed asciutto 
cio che in esso è riposlo ; ma sono siffalte cose pic- 
coli ajuti , e dore si tratti di conservar moite mi- 
gliaja di tumoli afl'alto infiuttuose. 

(i) In una Iettera al Conte Ubertino Landi , che 
è la 17 del tomo III delle Lcllerc Scientifiche p. 
571, discorrcndo il Vallisnieri sopra le cause fisiche 
délia sterilitk di quell’ anno , dice de' punteruoli : , 
V'c stato un’altro inconveniente <juest' anno piovoso 
ed umido , che rare volte accade , e che e stato 
cagione che i vermicelli dentro il grano non muo- 
jono , ma arrivano a dar fuori la farfallina nei 
granaj. Non hanno potuto mettere nell’ aja al sol 
cocente il fromenio per soleggiarlo , corne dicono , 
dal tjual acuto soleggiamento vengono uccisi ed ab- 




n 
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pensiere che avrebbe polulo comlurlo ail' acquisto 
ciel nmcdio desidcrato, non germoglié nel suo ani- 
tao ne crebbe più ollre. 

IS'el i'/[n, quando il doltor Finies Inglesc in- 
venté con Iode d’ infinito relo per lo ben pubblico 
il \cntilalore per mular l’aria aile prigioni, spe- 
dali, uavi, minière e ad altri luoglii chinai, pensé 
d’ estenderne l’ nso anche a pro delle biade im- 
mcllcndo nel grano non mrno l’aria ptira e fresca, 
che i forli vapori dcllo zoifo o d’altro odorc onde 
fossero ammazzati gli inselli : e la seconda parle 
dcl suo libro è quasi lutta occnpata in quest’ inlra- 
presa (i). Forse a silTatto pensiero gli potè csseï* 



bronzât i dentro il grano , corne vengono uccisi ed 
abbronzati t! entra il bozzolo « vermi cia seta , q nan- 
ti o gli estendono al sole , ahrimenti tutti nascereb- 
bero ; di maniera che mi ricordo , andan lo tempi 
piorosi , i mcrcanti che fanno tirar la seta nelle 
caldaje , acciocche. non nascano le farfalle hanno 
mdoeuto metlerii in fomo , ed uccidere i bacchi o le 

crisalidi loro col calore artifhiale Se si fasse 

adunqim pointa mettere in fomo il frumento , e se 
gli econnmi fossero storici natura/i , aerebbono 
avuto multo m/nor danno. 

(i) Per giudtcar sanamenfe dcll’ invenzionc di 
cosi insigne uomo , e scorgcrue i pregi e le im- 
perfezioni , è troppo necessario ricorrere ali’ opéra 
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di scorta cio che l'antico autor Greco Tarentino, 
clic è Ira gli Scnltori Geoponici fatti raccogliere 
da Coslantino Porfirogenito in un corpo solo, aveaei 
iasciato scritto (i), e che poi dal grande ingegno 
di Gio„ Battista dclla Porta net suo Jibro délia 



sua stessa e leggeria tutta. Fu questa rrcitata nel 
1741 nclla Socictà rcale di I.ondra, e subito stam- 
pata in Inglese; fu poi tiadolla da M. Deraours in 
Franccse, e slampala a Parigi nel 1^44 > n 8 . Àl- 
cune istruzioni sulla conservazione de'grani le avea 
prima lo stesso Autore inserile nclla sua opéra del- 
l ’ Esperienzrt Fisiche p. 75. 

(1) Al libro il cap. a 5 dcgli Scrittori che vanno 
sotto il tilolo : Constantini Caesarts Geoponiùei , 
Slatnpali ultimamente du I’iclro Needham in Cam- 
bridge 1704 in 8 , si leggono moite rcgole per co- 
struire i granaj traite da Eraclide Tarentino Scrit- 
tore d’ ignola ctà , e Ira 1 ’ altre: haleat per medium 
densos et frequentes eanales , per quos et calidus 
vapor expivet , et aura réfrigérons inspiret. Di que- 
sta collezionc di Scrittori Greci 1 * Autore è fin’ ora 
ignoto, sebbene a Giovanni Arduino sia . piacciuto 
atiribuirla a Vindanionio Anatolio da Berito ram- 
mentato da Fozio al Codice CLXIII delta sua Bi- 
blioleca, e ad Erasmo , Adriauo Giunio, Rigalt , 
Gatakero, Salmasio cd altri illustri cruditi sia sem- 
brato più verisimile Cassiano Basso Scola$tico. 
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y ilia era stato avvertilo. Da’ pensicri del signer 
Haies non si è quasi dislaccalo il chiarissimo Du- 
hamel de Monceau. Egli net 1 7 45 ne pubbiico uua 
Dissertazionc , nella quale ollrc ail’ inveuzione di 
«uo\c ed ingcgnose forme di crivcili , ed ail’ uso 
di sarj veutiialori c di diverse fogge di magazzi* 
ni , s> fa anche parola d’ uua stufa per asciugare i 
grain baguait. L’ intinila venerazione du me porlata 
a quesli due valenli e chiari ingegui e tanlo dello 
umau genere amici , mi fa con rispetlo cguale ri- 
guaiUarc quanto da essi venga proposto , e quasi 
mi loglie il coraggio d' esaminarlo. Ma cerlameute 
essi non negheranno essere la mia maniera di con- 
servare i grani , siccome è di tempo anteriore , cosi 
anche più scmplice, più facile e più sicura dell'uso 
del Ventilatore ; e quesla io stimo la migliore e più 
necessaria prerogaliva dclle invenzioni d’ agricoltu- 
ra , le quali essendo lasciate tulle in balia ai rozzi 
contadmi loro unici minislri, hanno da esser facili 
e sicure tanlo, che vincano la durissima scorza na- 
turale agli animi inculti conlro ad ogni migliora- 
mento ed ogni novità. Qualc sia qnesta mia ma- 
niera di stufarc i grani , io l’ auderô ne' seguenti 
capi narrando di mano in mano, dopo che in que- 
sto ho dimoslrato non essere slala la perfetla con- 
servazicme de' grani fin’ ora insegnala da alcuno, 
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Dell' aUivilà ciel fuoco a medicare il grano 
da ogni suo male. 



Qualoha il grano sia ben asciutlo e custodito dal- 
l’umido, avviene spcsso il vederlo scnz’ altro- arti» 
fizio conscrvarsi lunghissimo tempo. Ne pub csscr 
in certo modo d' esempio il grano di Metz e di 
Sedano ; qnello che era nel 1664 ( 1 ) in una sca- 
tolina nclla biblioteca regia di Vienna riposlovi da 
35o anni, e finalmenle il grano, il riso , ed il pane 
venuto fuori dalle cave Ercolanensi con mille e 
setlecento anni di vecchiaja. Ma non sono questi 
miracoli de! Tarte che s' hanno da cercare. Simil- 
mente non basta insegnar il modo di conservar le 
biade, ma bisogna adattar la medicina a masse e 
piccolc e grandissime ; perché il custodir dieci o 
venti tumoli è impresa quanto facile , altrettanto 
infruttuosa. Ci vuol altro per salvar le città e i 
regni dalla strage di crudeli e rabbiose carestie, che 
l' apprendere a conservar pugni di grano. 

Non tali auxilio, nec defensoribus istis 

Tempus eget 



( 1 ) Lambecio Prefetto di essa ce lo fa sapere 3*11» 
sua Opéra lib. VI pag. 3i6. 
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Ncl 1728, quando la prima volta io rirolsi i 
pension a tali cose , awerlendo meco stesso che il 
riscaldamctilo e la lonchiatura in se stesse consi- 
derate sono belle e naturali propriété , poste I’ una 
per conservare la specie delle piante , I' altra per 
nutrimento di un animale elle concorre a formare 
la mirabile varielà dell’ universo , osservai che l’uo- 
mo non dovea nel conservar i grani migliorar la 
nature ed aiutandola rinsigorirla , ma anzi altra- 
versarla e dtsturbarue gli ordini e i fini. A. qtiesto 
eflctto pensai losto a valcrmi del fuoco , terape- 
randonc la forza tra ccrti liraili ; e le considéra? 
zioni che a cio mi hanno determinato , furono le 
segueuti :• 

Prnuieramente osservai corne tutti gli uomini si 
accordano nel riconoscere la nécessité di discacciare 
e logliere ogni interno succo del grano , non ripo- 
nendolo se non ben secco ed asciutlo. Gli anlichi 
Romani usarono tcncrio dopo triturato lungo tempo 
sull’aja, o sopra un’ altro luogo all’ajavicino espo- 
sto ai raggi del cocente sole nel cuor délia State , 
e di questa sola medicina fecero stima (1) Or io di- 



(1) Furono gli Anlichi molto diligenti a costruire 
in ogni podere un luogo apposta vicino ail’ aja 
scopcrto, su cui si faces a prender aria al grano j 
meulre ivi presso eravcnc nn’ altro coperto chia- 
malo da Columella A ubilarium , in cui riliravasi 



Digitized by Google 



D I S C O R s o. 267 

cea Ira me stesso : perché la mezza cottura che si 
viene a dare colla forza del sole, c clic quasi sem* 
pre è scarsa , o per mancanza di tempo , o per 
colpa di slagione piovosa , o di clima freddo a 
d’altro che sia, non si potrii dar coll’ arle e col 
iuoco? Avrà potuto I’ Egilto da aulichissimo tempo 
imilar il calor naturale de’ nidi dette galliue ( dif- 
ficilissima impresa e da giudicarsi pazza se non si 
vedesse cseguita), e sostenérlo equabile per moite 
settimane , con tanta arte da far feliccmenle schiu- 
dere ne’ forni migliaja e migliaja di polli? Avran 
potuto i botanici conservar nellc stufe per anni in- 
lieri la temperie de' climi fervidi , tantocchè le 
piante stranicre quasi ingannale vi nascano pro- 
speramente e vi frutlifichino , corne se fossero nelle 
natie regioni ? £ non potrà I’ artc Irovar mezzo da 



jl grano se da subitanea tempesta fosse sorpreso- 
Vedi Varrone lib. I cap. 5 i pag. ai6. Columella 
lib. I cap. 6 v. n\ pag. 4®7 ; c pi ù manifestamente 
di tutti Palladio lib. I lit. XXXVI pag. 887 dice : 
ci rca hanc ( aream ) sit locus aller planus et pu- 
nis , in quem frumenia transfusa refrigerentur et 
horreis inferantur: quae res in eorum durabilitate 
proficiet. Fiât deinde proximum tectum , maxime 
in humidis regionibus sub quo propter imbres su- 
bitos ■ frumenia , si nécessitas coegerit , raptim vel 
munda , vel semitrita ponantur. 
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riscaldar i grani a tal grado, che senra cuocerli « 
abbrustolirii tolga loro l’timido, unico principio del 
loro interno moto , e senra corromper la farina scom- 
ponga quelle fibre e que’ canaletti , per li quali gira 
1’ umor vitale e va a mandar fuori le radici e lo 
cteio ' Si fatti pensieri mi tolsero lo spavento dalla 
prccipitosa attività del fuoco dalomi in sulla prima. 

In secondo luogo è noto essere sempre , contro 
alla corruzione uascente da fermento, mediciba la 
cottura. Cosi noi vediamo le carni e i pesci cotti 
durar più lunge tempo cha crudi , e nell’ istesso 
grano il vedere i più secchi , quali sono le sara- 
golle , çonservarsi meglio de’ più umidi, mi facea 
crcdcre cbe il disseccarli dovesse giovare. Intanto 
ogni ragion volea elle ad un cibo, non atto a nu- 
trirci se non colto , non potesse nuoccre nè gua- 
starne il sapore un principio di cottura leggiera. 

Fecero in terzo luogo grau forza nell’animo mio 
alcuni usi di couladini assai cotiformi a quanto io 
pensava di fare. Nelle montagne dell’ Appennino , ap- 
parteuenti allô stato di Toscaua e ferlili soltanto di 
castagqe , i loro poveri abitatori cbe di queste quasi 
pane si cibano , per conaervarle dalla fermentazio- 
ne promossa dalf umidilà, le ripongono sopra alcuni 
gralicci sospesi al palco de’ loro tugurj dove arde 
continuo fuoco ; onde asciulle dal calore c dal fu- 
mo , che ne ammazza anche i vermi , serbansi senza 
dauuo. Le glnandc si libcrano dallo sbocciare con 
esporlc ad un’ aura di fuoco e con tenerle al fumo. 
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Le éipolle , fratto pienissimo d’umido e più facile 
d’ogni alira radice a germogliare , si conscrvan* 
collo stesso anlidolo, e (aluni sogliono loccarne le 
puote con un fcrro rovente (■). 

Ma più forti assai furono gli argomenti , onde 
sprrai che conlro i tonchj dovesse anche essere ri- 
Biedio potcutissimo il fuoco. Perché se i bozzoli 
délia seta, quando si vuol impedire 1’ uscir fuori 
alla farfalla, si cspongono al tempera to calor del 
forno o al sole ardente , e sicuramente riesce di 



(l) Altre forti ragioni da confirmare P attivilà del 
fuoco ho poi apprese , che nel 1738 non mi erano 
note. Tra queste è osservabiie ciô chc il dottor 
Haies ci fa sapere d’ un costume -assai antico tra 
fornai d’ Inghiltcrra , di lavar il grano sporco e farlo 
poi seccare ed asciugare nel forno tenendovelo per 
12 o 14 orc, dove non solo non si guasta , ma si 
migliora assai rendendolo alto alla macina e privo 
d'ogni caltivo odore e mutfa : p. x 4 1 e scg. Ol- 
tracciô il signor Duhamel ha usato con felice stte- 
cesso asciuttare i grani in alcune stufe , delle quali 
sebbene egli non dia la descrizione , pare perù che 
siano non diverse molto da' forni ; e sebbene sia 
quesla una maniera inperfettissima di servirai del 
fuoco, pure egli ha sperimentato , mediante la stu- 
fa , divenire inutile e soverchia ogni altra cura e 
principalmente la tanto decautata vcntilazionc. 
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estinguere 1' animale racchiuso , molto più devc iî 
luoco nuocerc ail’ uova e aile crisalidi de’ tonchj 
tanto più piccole di quelle délia scta. Anche aile 
bacchc délia grana del Kermes nsasi la slessa arie 
per cstinguerne i bacchi. Nè questa veriti è stata 
ignota finora. Agostino Gallo discorrendo le medi- 
cine del grauo tonchiato , ci iusegna « cbe tantosto 

* clie il frumento comincia a scaldarsi o produr 

• barbeili , sia porlato di mattina suit’ aja a farlo 
» bcnc spolverarc col crivello , e poi di mauo in 
» mauo distcnderlo beuissimo K e cosi sparso la- 
n sciarlo ail’ ardente sole insino elle è passata l’ora 
» di vespro , c riporlarlo da poi cosi caldo ben 
» uettato , ponendolo iu un mucchio più alto che 
» si puô: pcrciocchc quanto più si troverà alto , 
» tanto maggiormente quel grauo caldo aflbgherà 
» cd ammazzerà tinta quella generazione ( 1 ). » La 



In tutti i modemi scrittori d’ agricoltura si 
troverà confinnato con cliiare voci questo consiglio 
del Gallo. Piaccmi addurre le parole del signor 
Diaciuio Ccstoni nella lettera citala di sopra : vi è 
anche il rimedio , che tanto il giano quanto i lé- 
guai i possano ri puni su' magazzin i , e che que' ver- 
mini entrati in essi non crescano a perfezione , ma 
farli morire col metterli al sole per più giornate ; 
perche il sole caldo li farà morire nel modo stesso 
che fanno tutti quelli che fmno i vermi da scta , 
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maraviglia è , corne conosceudo taie allivilà del 
caldo pcnsassero al sole, di ciu uè si puô far sem- 
pre uso , ne senza spesa énorme si puo adoperare 
utile quanlità grandi di grano , e non pensasscro 
niai al fuoco il quale è setnpre al uoslro comaudo. 
£ certo uiuna cosa mi fece sul priucipio maggior 
difficoltà e mi rese |più dubbioso e restio, quanto 
il vedermi primo c solo in siflatti pensien , e quella 
novità isiessa solita nette invenzioni meccaniche a 
darc allrui massimo piacere e vanità , a me cra di 
rincrescimento e di noja. Ma io iuclino a crcderc, 
chc molli forse avranno pensato qualche voila al- 
l’ uso del fuoco , ma non abbiano trovala la via 
facile di adaltarlo e di temperarne e tenerne in 
frono la forza, e cosi lino ai nostri tempi s’è venuto 
senza migliorare dall’ antiebissima usanza di servirsi 
de' raggi del sole. Infatti io osservo elle le conta- 
dinc d’ inlorno Fireuze, per salvarc dal tonchio le 
lenti, i piselli e le altre loro civaje, usano di porte 
nel forno subito dopo cavalo il pane dentro quai- 
clie scalola senza coperchio , ovverd sopra una as- 
sicina luuga e larga, e turato il forno ve le lasciano 
stare quel tempo convenicnle per pratica ad esse 
noto. Or la cagionc per cui un si fatto csempio 
non lia fallo maggiori progressi ella è cerlamente, 



che con dar loro delle solate calde fanno morirç 
i vermi dentro i tozzoli. 
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perché non si è immaginato il modo di dare il ca- 
lor del fortio a pii» migliaja di tumoli senza grossa 
spesa e grave pcrdila di tempo. 

Se le sopradette considération! faite mcco slesso 
ripensando mi dettero ardire e coraggio , non h perô 
che non restassero ancora nel mio animo moite e 
gravi ragioni da dubitare. Le verità dall’esperienze 
fisiche manifestate sono spesse voltc stranissime ed 
inaspeltate. Potea percii» esser veleno quell' istesso 
cite a me parea rimedio. Potea il fuoco , mcdican- 
do gli antichi mali del grano , aprir la strada ad 
allri nuovi e non conoscinti. Potea danneggiar il sa- 
pore, scemar la mole e il peso, in modo taie che 
in snlla vendita vi fosse perdita moltissima; e final- 
mente mille cosc potevano essere , le qtiali non si 
potessero prevedere. Conlro a si falti dubbj, qua- 
lora sorgono nell' animo di chi cerca la verità , l’u- 
nico rimedio è di lasciar gli argomenli e le congct- 
ture , e battarsi nclle braccia delle sperienze e délia 
osservazione. Percii sowcnendomi dell’insegnamento 
del Poeta, che 

a Dietro a’ sensi 

» Vcdi che la ragione ha curte l’ali (*)» 
tospesi il dubitare e lo sperare , e dalle esperienze 
aspettai quel lunie che altxonde non si potea avcrc. 

La 



(i) Dante, Paradiso Canto II v. 56. 



Digitized by Coo<;lc 



D I S C O R S O. 275 

La prima da me l'atta fu la segucnte. Fcci fare 
1111a cassella di pioppo ( legno gcnlilc e facile a 
dar adilo al caldo scnza rilenerne in se mollo ) > 
larga quanto la bocca d’un forno, lunga quanto il 
diametro di esso ed apcrla di supra. Le sue spon- 
de crano aile un mezzo palmo ; e per far mcglio 
il calore , io aveva fatio cou un succhicllo traforar 
le tavolc con piccoli bucchi quasi a guisa d’ una 
gratlugia. La riempij di grano lin ail’ altezta d’ un 
lerzo di palmo , e ficcataia ne) forno subito dopo 
sfornalo il pane ve la cliiusi dcntro. Il fondu delta 
scalola non posava sopra il suolo dcl forno , ma so- 
pra quattro traverse di legno elle la reggevano alta 
dal suolo. 

Tenni la scalola finchè il forno fu raffredato. A. 1 - 
lora iratlala e irapassato il grano in allro vaso pi ta 
capace , comiuciai ad osservarlo diligentementc. Il 
grano dopo questo riscaldamcnto era mollo asciut- 
lo, c pcrcio scorrente sotto il lalto délia mano ( che 
da que’ del mestiere è dclto aver buona mano, ed 
è stimato sommo pregio e oltimo indizio délia bonlk 
del grano) ; era di bcllo aspetlo, e senza averne 
contratto odore nè allro senso catlivo. Non avea io 
avvertito a pesarlu csaitamente prima ; ma non mi 
parve, cosi ali’ ingrosso giudicando , punto dimi- 
nuito. Laonde près* animo proseguij l’incominciata 
sperienza. Seminai in nn vaso di fiori 5 o granelli 
stufati ; ed altri 5 o dell’istessa specic di grano, ma 
aon slufato, posi in un allro vas» in tutto cgnalc. 

G .u. UNI. Tom. IjP'. S 
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Ne tenni cura cguale, e in capo a selle o ollo dl 
tutti i granelli non slufati sbucciarono ; degli altri 
neppur u n o , nè in cosi breve tempo, nè in più 
mesi di tempo cite durai ad inafliare e governarue il 
terreuo. , Couobbi al loi n essere la generazione in 
tutio spenia. Moltissime volte poi ho rcplicala la!e 
sperienza , più per piaccrc ebe per dubbio alcuno, 
c sempre ella c stala postante. Tra l'allre ne nar- 
rcrô una falta nel i- 5 1 da me in Massa-cquana , 
villa non distante da Napoli, perche di qucsla mi 
trovo aver scrittc e notate le circostanze. A di 1 1 
di gennaro piaulai in un vaso di terra 60 granelli 
di grano slufato , ed in un allro simile e ripieno di 
terreno di cgual hontà , 5o granelli di non slufato. 
Qucsti cominciaiono a spunlar fuori a’ 19 del me- 
se; ai 32 erano nate 46 piantc, e a' 27 dello stesso 
mese ne nacquc un’ allia ; sicclic tre sole non nac- 
quero. Dc'scssanta inedicati nessuno ne spunlô fino 
all'ultimo de! mese. Àllora avendo cominciato a sca- 
vare il terreno, ne scopersi cinqnanla. "Vidi che 
non davano segno alcuno di voler sbucciarc, anzi 
erano pieui d’ una pasta morbida bianchiccia. Li re- 
stau ti dicci, lasciati per più mesi in lerra ed innaf- 
fiati con cura , non detlcro mai segno di vcgela- 
zione e di vita: ed in verilà dopo 1’ mfornalura data 
loro ed assai forte 11e aveano ben ragione. Ora rt- 
tornando al ditcorso di prima, fatta l’ esperienza 
che dimostravami manifestameute esiinln la genera- 
zionc , volli passare ail’ altra parte riguardante i 
punlcruoli , ed ecco cio che avvenuc. 
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Dcntro la scatola di pioppo descritta di sopra io 
continuai ad infornar grano. La sua capacité cra di 
un tumolo e mezzo in circa. Col rcplicarc adunque 
moite volte l' infornatura feci i5 lumoli e forse più 
di grano stufato , e li riposi in una botte , dondc 
era tolto uno de’fondi. Feci ciô per prova di tc- 
nerlo ammontonato , c cosl provocare la fermenta» 
zione e la toncliiatura. Li tenni più di un mese 
se rua che dessero indizio alcuno di danno,maanzi 
essendosi dopo il calore dcl fomo toslo rinfrcscali, 
continuavano tranquillameule iu questo [slato , uè 
v’ apparivano insetti di sorta alcuna. In somma tutlo 
procedeva cou mirabile prospérité e mio somma 
conlento: per accrescer il quale mi venne iu animo 
di fare un paragone. 

Posi in una botte simile alla prima un’ cgual 
quantité di grano délia stessa sorte e qualité, uè in 
altro diverso che ncl non avéré soiïcrlo il caldo 
del fomo ; ma era stato solamenle colle pale c col 
crivello governato sccondo l’ uso délia provincia di 
Te rra-di-Lavoro. Trasportata questa botte nella stari- 
za ove era P altra de'grani infornati , appeua eravi 
stata una settimana che i grani chiusi cominciaro- 
no a tonchiare , e concepirono si vcemeute calore 
che gli avrebbe ridotti in polvcre marcila , se non 
si fossero subito liberali dalla Ioro prigione e fatti 
ventilare. £ veramente i grani dc'Mazzoni delle 
Rose, ossia delle anliclic terre Leborie , de 1 quali 
era questo su cui si faceano 1’ esperienze , osscude 

S a 
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uali in terreno grasso ed umidissimo, sono cosl 
ripicni di sugo c d’ uraidità , che alFatlo non si 
possouo chiudere senza loro danno e dislruzione. ” 
Quanta consolazione e quanta gioja mi 1 nascesse 
ncH’animo dopo si felice evcnto e cosi manifesta 
dimostrazione lo polrà solamente comprcndcre chi- 
unque si diletta di simili giocondissime applicazio- 
ni. Adunqne pieno di spcranze e quasi di sicurezza 
eominciai meco stesso a pensare , non più alla me- 
dicina de! grano parendomi gik ritrovala , ma al 
modo d’ applicarla. Intanto feci macinarc parte del 
grano stufalo, e ne vcnne fuori farina bellissima e 
pane d’ ottimo colore c sapore c lievitato feliccmen- 
te. Era qucslo anche un dubbio restatomi nell'a- 
nimo. Un’altro non minore cra la diminuzionc del 
peso , per nscir del qualc feci alcnne sperienze , 
dondc conobbi essere niente o piccolissima ; e sic- 
comc la prcmura mia in quel tempo non mi lasciava 
badare aile minuzic, d’ altro non curai per allora. 
Narrerô al capo V poi 1’ esperienze a miglior agio 
ed accuralissimamenle fatte , onde con infini ta ma- 
raviglia e stupore conobbi non solamente non di- 
minuirsi il grano , ma crcscere anzi lino al 7 per 
cento dopo qualclie mcse. In fine da molli e tutti 
chiari argomenti io m’ cra accorto , che il caldo del 
forno non produce la minima sensibile mutazione 
nclla farina e nel pane , ma solo scompone l’ in* 
ténia disposizione del granello, e rende coite e 
sodé l’uova de'suoi naturali abitatori. 
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Délia Stuja del grano. 



Dopo la scoperta délia perfcita mcdiciua del gra- 
no, mi rimancva di trovare il modo per la di Ici 
applicazione. Il probleina si riduceva a trc puuti 
principal! : I A dar la coltura eguale a tutti ■ gra- 
neili. II A darla -a grau quanlità di formenlo, pre- 
sto e con inseusibile spesa. III Ad adattare il tuttot 
alla corta capacità e rozza mauo de’ coutadini. 

Incominciando dal primo , duc erano gli ignoti 
importaoti a scoprire. I Sopra quali corpi e quali 
materie s’ avessc a scaldare il grano. II Fino a che 
allezza potessero empirsi le cassette , sicchè il grano 
del mezzo fosse anche cgli scaldato a perfezione , 
senza aversi a dar tanto fuoco o tanto tempo di 
stufa , che i granelli délia superficie s’ abbrusto- 
lissero. 

L’ esperienza mi scoperse che le lamine e le cas- 
sette di ferro , di rame e di creta colla, corne te- 
goli c maltoni , non erano buone ; perché arroven- 
tandosi , abbrustolivano que’ granelli che toccavano 
immedialamente la superficie loro. Per la stessa 
ragionc nemmeno ogni sorla di legno potea servira ; 
mentre i piu duri, corne è la noce, la quercia , il 
castaguo, il pero , e mollo meuo l’ulivo, 1’ ebano 
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e simili s’infuocavano sovercliio. Vuolsi dunque a- 
doperarc lavolc di lcgno dolce , leggiero , qualc è 
P abelo e il pioppo, da Toscam dello albcro e Ira 
iioi chiuj’po, o allro somigliaule. Sarebbe otltmo il 
sugliero, ma non dà pezzi cosi grossi clic si pos- 
sano adallare ail’ opra. La doppiezza delle tavole 
lion ha da essore maggiore d’ un pollice. Oltre a 
cio non si hanno ad usar chiodi di ferro , ma solo 
la colla , i cavicchj di legno e le incastralure : per* 
cbè i chiodi di ferro concepiscono si vccmente 
calorc , elle anneriscono qne’ granelli da’ quali sono 
toccati , e perciô quand» fossero molli i chiodi 
nella macchina , apparirebbero assai frequenti nel 
grano i granelli arsi c danneggiali. Finalmente, per 
facilitnre I’ ingresso al calorc , giova traforare con 
piccoli bucchi falti con succhiello le tavole de’ ca- 
nal i c délie cassette, dove sla a slufarsi il grano: 
e- con si falle esperienze restô il primo punlo assai 
rischiaralo (i). 



(i) Quesla osscrv azione , clic il ferro s’ arroventi 
nella slufa cd abbrustolisca il grano annerendolo , 
sebbene per replicale sperienze cerlissima tra noi , 
pare perô conlradella da quel che è avvenuto al 
signor Maréchal nelle stufe falle da lui edificare in 
Francia ad imitazione delta mia. In esse per im- 
pedire il frequente guastarsi e creppare delle ta- 
vtole delle cassette , sovercliio combaliute dal fuo* 
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Quanto al secondo conobbi esser benc il dare 
■agit slrali dcl grano piccola allezza , cou questa 
diffcreuza, che cssendo l’azionc dcl fuoco maggio- 
re da sotlo in su, che non lateralraente , le cassette 
supenori possouo coulencre strati di grano lino a 



co, ha il signor Maréchal faite le cassette tutte di 
ferro ; e di la! variazionc lungi dalfesserne penli- 
to , si înoslra assai contenlo, corne si legge nella 
Memona da lui Irasiucssami che rapporteur di qui 
a poco. Donde si falla diversité provenga, sarebbe 
in me temerità il volcrlo definire. Nclle materie fi- 
siehe, quanto c lodevolc l’ardore e la premura per 
r esperienze e per la prospérité de’ nuovi fenomeni, 
tanfo è biasitnevolc la pronia e precipitosa decisione 
suite cause. Posso solo qui dire , che forse la di- 
versa nalura de’ grani e la somma umiditk di quelli 
gli abbia salvati dal divenir carboni, avendo col 
grande amore che versavano impedilo al ferro l’in- 
fuocarsi. Polrebbe forse anche la cagionc derivare 
dal non essersi continuât! molti stufamenti l’uno 
dietro l’altro. Ma in fine, qualunque siesi, io rac- 
comando a miei letton una volta per sempre , che 
volendo usare la mia maniera di medicare i grani , 
facciano prcccdere le sperienze ciascuno su grani 
loro ; e sccondo che la varia nalura di essi cd il 
diverso clima moslrerauno richiedcrîo , adattino la 
medicina. 
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]’ altezza di tre in quattro oncie, ma nelle più basse 
non lia da passar 1 ’ altezza di due in tre. I canali 
poi , essendo in essi il grano assai difeso dal cal- 
do , debbono essere tenuti stretli molto ; e quan- 
tunque io sia stalo solito farli larghi nn quarlo di 
palmo , pure raccomando a tutti farli di sole due 
oncie e fors’ anche meno di vano , e contcntarsi 
piuttosto d’ avéré una stufa capace di poco grano 
( cosa di poca consegucnza ) , che d’ averla imper- 
fetta e viziosa (i). 

Dopo tali scoperle, il primo e più rozzo abboz- 
ïo délia macchina fu il costruire una stanza senza 
fijiestre, e guarnirne le pareli intorno intorno di 
varj ordini di cassette simili assai aile scanzie di 
una libreria, o piuttosto a’ varj ordini di ceste e di 
tavole sulle quali si conservano i frutti da’ frutta- 
jqoli ; ma era assai difeltosa ancora una taie dispo-i 
•izione , non meno per la pena e tempo d’ empirle 
e \ notarié uua per una , çhc per la necessilk di 
aprire , finito ogni stufumento , lo stanzino , e far 
disperdere lutto il calore e dcll’ aria c delle lavo- 
Je , il quale avrebbe conferito moltissimo ad abr 



(l) îton c credibile di quanta conseguenza sia il 
dar piccata altezza agli strati del grano , per far 
penetrarc fino ail' interno délie masse il calore. Se 
nç rapporteranno alcune curiose sperienze al quiij- 
to capo. 
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breviare il tempo délia seconda slufa. ' Quindi è , 
cite dopo molto pensarc e ripensare, quando era 
già pressochè stauco e scoraggiato mi venne nella 
mente , quasi percossa da raggio di lucidissimn 
luce, la facile ed élégante maniera di costruir la 
macchina perfettamentc. Fondasi questa su quella 
specie di fluidità del grano , comune a tutte le altre 
materie composte di molti piccoli corpi quasi ro- 
tondi. EiTelto di essa è Io scorrere per piani incli- 
nati , quando l’ inclinazione non sia soverckio pic- 
cola ; ma distingues! la lluiditit del grano da quella 
de’ corpi liquidi principalmente , perché ne’ tubi 
comunicanti non risale il grano ail’ altczza délia 
colonna da cui è premulo. Da queste due naturali 
proprietà io feci nascere 1’ artifizio tutto délia mia 
slufa; perché le file delle cassette, che si slende- 
vano dall’ uno ail’ altro angolo di ciascuna mura- 
glia , ed crano poste parallèle al piano , o vogliam 
dire a livello , io le divisi per mezzo e le inclinai 
1’ una contro 1’ altra , talclié la parte piu alla d’ogni 
cassetta era attaccala ail’ angolo dello stanzino , e 
pendeva verso il mezzo délia muraglia. Nel mezzo 
delle due file di cassette era collocato un canale 
largo al pari delle cassette , poslo a squadra ed alto 
quanto tutto il muro , in cui dall’ uno e dall’ al- 
tro fianco s’ inboccavano le cassette , e che ( per 
«sprinicrmi con qualche popolare immagine } stava 
nel mezzo aile cassette quasi conte la grossa spina 
del pesce , che dall’ uno c l'altro lato tiene unité 
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le Interali spine ; o pure puù anche rozzamente ras- 
somigliarsi allô slelo dette penne , al quale atlac- 
cansi i fili laierali délia piuma. 

Ne’ due angoli délia muraglia, dove era la parte 
alla delle cassette , collocai due altri canali simili 
in tutlo a quel di mezzo, colla sola difTercnza che 
non erano Iraforati da amheduc i lati, ma da un 
fiaoco solo ]>el quale si univano colle cassette, 
neutre 1’ altro fiatico era rivolto e combacciava col 
muro : ed è cliiaro ad intendere che l’ uno era f o- 
rato al fianco destro , l’ altro al sinistro. Cio fallo 
bastava dall’alto del tetto far cadcre il grano in 
questi due canali laierali, elle da questi entrava da 
per se nelle cassette ; dove per il loro pendio scor- 
Tendo entrava nel coudotto di mezzo , alla più bassa 
parte di cui era un emissario , che traforando tutta 
la doppiezza del muro di fabbrica dello stanzino , 
Coll’ aprirne la catcratta si vuotavano prestissimo e 
con indicibile facilita tulle le cassette e i tre canali 
di qnel lato délia stanza , ed il grano usciva fuori 
senza aprirsi la porta c raffreddarsi la stufa. 

Tutto ciô proccdcva con mirabile facilità : ma 
eravi un grande intoppo nell' impedire che le cas- 
sette mutatc dalla posilura orizzontale ail’ inclinata 
fossero piene c non versassero il grano. Le loro 
sponde altc non più di cinque o di sei dita non 
bastavano a riparar il grano nella parte più bassa 
délia cassclta , e volendosi far più altc le sponde 
ne veniva l’accumularsi il grano in altezza tanto 
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grande , che non dava libero campo ail’ azione del 
fuoco ncl suo mezzo : difelto, comc io dissi di so- 
pra , più d’ ogni allro importante ad evilare. Dun- 
que per scioglierc il nodo immaginai di porte in 
ogni cassetta tre tavole a traverso alla larghezza 
d’ esse , le qttali a guisa di sostegni o di pcscaje 
tenevano il grano in quattro différent! livelli,onde 
ogni parte délia cassctta era ripiena dcbitamcnte di 
grano. A voler inlendere I’ artifizio di questi sostc- 
gni , che sono la più ingcgnosa parte délia mac- 
china e che furono la più scabrosa e difficile a 
rinvenire , gioverk rivolger 1’ occhio sulle Jigure 
VIII e IX. Nclla figura VIII è dclincata in grandé 
una cassetta , co’ pczzi de' canali a cui stk attac- 
cata. CC. è il canalc accosto alla muraglia, chia- 
tnato da me canale d'immissione. Dalla fessura K K; 
este il grano, e si versa dentro la cassetta pendente 
a forma di doccia. Il canalc d’ immissione EE. è 
Tapprcsentato diviso per mezzo e rolto , acciocchè 
se ne vegga l’ intemo , ed apparisca la fessura LL. , 
per cui v’ entra il grano : MM. sono i sostegni , os- 
sia le traverse delle quali ho parlato. Queste non 
giungono fino al fondo délia cassetta, ma oc resta- 
no alte un dito e formano quasi tre nuove trafile , 
ossia fcssure al grano , per le qttali convicne che 
torni a passare a voler scender fino alla bocca LL. 
Ma 1’ uso de’ sostegni t’iutende meglio sulla figura 
IX, dove si rappresenta il profilo délia cassetta. U 
fondo di essa è la linca R D L j K è 1’ apertura del 
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caualc (T immissionc. Ogui lellorc iniziato in que- 
si» studj iutcndc facilmente , che medianle le tra- 
verse mJlm il grano dee sostenersi a quattro dif- 
fcrenli livclli a,b,c,d, e stare quasi in quattro 
gradim : poicliè quaudo nella parle più Lassa sarà 
sa !i tu ail’ altezza a, l'altro grano , che scende ur- 
tando nella traversa m non passa ncl gradino itife- 
riorc délia cassctla. Similinente il grano, che ha 
urtato contro al sostegno m alzasi fino al livello b, 
e non più , per la medesima ragione detta dianzi, 
che la traversa superiore M. viela a maggior quan- 
ti ta di grano lo sccndcre. Lo stesso avviene al gra- 
no Irallenulo tra le due traverse dcl mezzo Mm, 
che si soslerrà necessariamente al livello c. £ fi- 
nalmente il grano dcllo spazio più alto quando è 
salito al livello d i arresla , venendo ritcuuto dalla 
ampiezza délia fessura K, che non essendo mag- 
giorc d’ un pollice non le permette sonnonlare a 
maggior altezza. Quindi il grano si dispone in ogui 
cassetta in quattro gradini , uiuno de* quali sapera 
l’ altezza délia linea ZX, che rappresenta la spon- 
da délia cassetta, c cosi senza restar vuota alcuna 
parle délia cassetta , niuna ne resta sovcrchio ri- 
pietta di grano : conte avvcrrcbbe se lolti i sostegni 
miUm si lasciassc andar il grano tutto ad un co- 
mune livello, che sarebbe quello délia linea K pro- 
lungata in r, c che alla ftue délia cassetta sarebbe 
alla sopra il punto K più di un palmo (t). £ per 



{i j Qui è necessario avYcrtire, che non essendo 
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terminar qnesto discorso , ognuno comprendcrk be- 
nissimo corne dalla divers» ampiezza do’forami RR, 
e dalla diversa altezza che avranno le traverse so- 
pra il fondo delta cassctta si potranno variar i li- 
velli al grano , e farli pi il o meno alti ; onde si 
potrk , secondo la varia natura «Ici grano piii o 
meno nmido , con facilita costruire le stnfe sempre 
atte a darne ad ogni sorte facile e giusta coltina. 

Gomprcso 1* uso do’ sostegni fin’ orn spiegati, fa- 
cil cosa è 1' intenderc tutto il restante délia mac- 
china : ma siccome essa appare al primo colpo d’oc- 
chio assai composta, e dall’altro canto i ncccssa- 
rio a chi la vuole eseguire non discostarsi punto 
dalle stufe da me faite ergere per non commettcrc 
errori , i quali tutti sarebbero di conscguenza, io 
ho voluto in questa parte non mancarc a diligenza 
alcuna. Perciô non contento de' disegni e delle ta- 



il grano un fluido, non si pone nclle cassette a 
livclli paralleli ail’ orizzonte, ma inclinait'. Quanta 
sia questa inclinazionc con replicate sperienze io la 
ho trovata , e su taie conoscenza ho regolalo il 
pendio delle cassette, c il numéro delle traverse 
secondo si vede nella Figura IX. Quindi anche 
ho detto , che il grano lasciato senza traverse sor- 
monterebbe d’ un paltno la sponda délia cassetta 
snlla parte inferiore , sebbenc questa sia quattro 
palrai sotte al livello orizzontale. 
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voie accompagnate dalle loro spiegazioni , nè coa- 
tenlo di fare un' esalta descrizione delta macchina , 
ho pensato a pubblicarne il modello cou invenzio- 
ne ch'io stimo non mai itnmaginata ancora , e ch» 
ha il merito di manifestare le idee degli inventori 
delle macchine senza pericolo alcuno d'equivoco, 
• nella siluazione delle parti o nelle misurc. 

DESCRIZIONE 

DELU S T U F A DEL CRAN O- 



IjA stufa è un piccolo edifizio di fabbrica di mat- 
toni simile ad una torretta quadrala , di cui l’ in- 
terno conticne un solo stanzino lungo e largo tre- 
dici palroi Napolctani ( aaaa. Vedi la pianla di 
esta, Fig. I.), alla diecinove, e fatto a vol ta di 
quelle che diconsi a botte , ma coll' awertenza cbe 
gli spigoli délia medesima appoggitio sopra il muro 
in cui è la porta e sull’ opposto, e non corne usasi 
ncllc altre stanze coinunemente, sopra i due Iaterali 
alla porta. Non ha qucslo stanzino altro che una 
sola porta alta sette palmi o anche meno, e larga 
tre e niezzo ( BB. fig. II ) , ed un occhio di un 
palmo di diametrp fatto nel muro di sopra alla 
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Çorta , il qualc serve di sfialatojo ( X Fig. U ). Di 
sopra evvi un terrazzo , il quale dce csser cliiuso 
inloruo da’parapelti (II). Denlro un luogo co- 
perto , corne a dire dcntro gli stessi gran magaz- 
zini dcl grano, non ha bisoguo d’ allia copertura ; 
ma se sark allô scoperlo , conviene prolnngando le 
sue quatlro mura sopra allô stanziuo gik descritto, 
edificarne un’ altro basso , che col suo tetto di te- 
gole difenda l’inticro edifizio, e principalmente il 
lerrazzo che è sopra la voila, dalle piogge e dai 
vcnti : c qucsla stanza, dall’ uso che ha, io chiamo 
la conserva del grano. Si sale in essa per la scala 
o di fabbrica o di iegno , ferma o mobile , sieco- 
mc meglio riuscirk comodo a chi cdilichcrk una 
stufa. 

In mezzo al battulo sonovi sci bucchi tondi, lar- 

ghi ciascuno tre di ta , e posli in eguali distanze su 

d’ una slessa linea che corrisponda al comignolo , 

ossia al dorso delta voila di sollo: vale a dire che 

• 7 

la linea in cui sono i bucchi si estende dal mezzo 
dell’ «no ail’ altro muro latérale alla porta (N N Fig. 
III IV e V ). Quesli bucchi , traforaudo lutta la 
doppiezza délia volta, dauno adito al grano versato 
sul lerrazzo di cadere nell’ interno dello stanziuo 
sulla copertura del castello di legrtame che è in es- 
so , e che passo ora a descriverc ( Fig. IV ). Den* 
tro lo stanziuo essendo una dclle muraglie occu- 
pata dalla porta e dallo sliatatojo , le allre tre sono 
tulle gnaruite 'di cassette e di condotti che banuo 
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da contenere il grano nell’ alto di stufarsi ( DDD; 
Fig. 1 ). Oftantaquatlro tra grandi e piccole son» 
in tutto le cassette. Trentasei né conticne ciascuno 
de’mnri di fianco e dodici soie il muro di fronte 
•lia porta ; perché 1’ ampiezza di esso resta ristret- 
ta dalla larghezza delle cassette de* fianchi { coms 
si vede aile Fig. I e V ). Otto in tutto sono i con- 
dotti che comunicano il grano aile cassette , dei 
quali quattro sono ai canloni dello stanzino ( CCCC. 
Fig. I III e IV ). Due stanno nel mezzo delle tnu- 
raglie lateiali alla porta e sono da me detti d’ cm- 
missione ( EE. ibid. Fig. I ÏII e IV ) , perché al 
di sotto tengono un canaletto ( F. ibid. Fig. I III 
e IV ) il qualc serre d’emmissario al grano ;c due 
altri condolli finalmentc servono uno d'etnmissiont 
(E) e Paitro d’immissione (C) aile dodici cassette 
délia facciata opposta alla porta. Sono questi con- 
dolti quasi tante casse poste a perpendicolo sul 
suolo, e nella soja lungliczza sono diversi, ma nelle 
altre dimensioni cguali tra loro. Essi sono larghi 
per il lato minore quattro once sole, compresa an- 
che la doppiezza delle tavole ( che da per tutto so* 
no d’un oncia al più), e per l’altro sono larghi 
quattro palmi, cd hanno ai lianclii loro tante fes- 
sure orizzontali-, quanle sono le cassette che im- 
boccano in essi. Le aperture sono Jarglte un’ oncia, 
lunghe quattro palmi , quanto é larga la cassetta 
ed il condotlo ( KK e LL Fig. IV c V ). I due 
condotli di mezzo delle muraglic latcrali (EE) han- 

n» 
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no ie fcssure dall’ un fianco e «la 11' altro , ma (uni 
gli altri (CC) le hanno da un lato solo. La distri- 
buzione delle cassette , esscudo simile nclle due 
muraglie di iianço alla porta , basterà descriver I'op- 
dine e la disposizione di una di queste. 

Yedasi in primo luogo nel rnezzo délia muraglia 
posto a squadra il condotto da me detlo d’ cnnnis- 
sione (EE Fig. IV). Esso è alto Iredici palmi e 
mezzo, largo corne ho di sopra dclto per un verso 
qualtro oucie, e per 1’ altro quattro palmi. La sua 
larghezza maggiore è situata dal muro venendo in- 
uanzi alla slanza , e combaccia col muro per il lato 
minore cbe è di sole oncic quattro. Dali’ tino c 
datl’allro suo liauco grande tienc appiccate dicciotto 
cassette per parte (DD. tld). Sono tutto queste 
egualmentc larghe quattro palmi, ma diversamcnte 
luuglic ; perciocchè le ollo più alte sono 1’ uua mi- 
nore dell’ al Ira estendeudosi da' liauclii inclinali dél- 
ia copcrlura lino al condotto ; e siccomc la coper- 
tura c a guisa d’ un tetlo , che si rcstringe scmprc 
tcrminaudo in un laglio , perciô le supcriori sono 
minori scmpre delle più basse ( corne nella Fig. 
IV si vede cliiaramente ). Ma le ultime dieci sono 
tutte di settc palmi eguali Ira loro, estendeudosi 
dal condotto d’ immissione (CC), che è all’angolo 
délia stanza, a quello di ennssione ch’è nel mezzo 
(EE). I condotti laterali sono simili a quel di mcz» 
zo, quanto alla larghezza e alla situazioue a pioin- 
bo , ma sono più corti assaiy perché comiucian» 
Gau AM. Tom. IF. T 
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dalla più bas>a parte délia copetftura , che vuol 
dire quattro palmi e un quarto di sotto ail’ altezza 
del condotto di mezzo , e terminano ail’ ultima cas- 
aetta , la qualc è quattro palmi e un quarto più 
alla dove s’attacca a questo condotto, che non è 
dove s’ unisce al condotto di mezzo. Quindi riman- 
gono i condotti d’ iromissione , ossia dc’fianchi, non 
più lunglii di cinque palmi in circa. Essi toccano 
le muraglie per due fianchi j valc a dire pei il lato 
inaggiore combacciano uno col muro , dove è la 
porta , 1’ altro col suo opposfo : e per il lato di 
quattro dita toccano le muraglie laterali {corne dal- 
la Fig. I e IV). 

Mi rcslano a descrivere le cassette , le quali sono 
tutte senza coperchio colle spondc allé meno di 
mezzo palmo , e sono situale in pendio ad angolo 
di gradi cin quant’ olto in circa; vale a dire che 
nelle cassette maggiori la parte superiore è più 
alla dell’ inferiore di quattro palmi e un quarto. 
Sono lutte mano mano situate parallelamcnte , e 
per consegueuza con egual pendio 1’ una sopra 
J’altra in distanza di mezzo palmo in circa da fon- 
do a fondo. Una tanta declivith c necessaria accio- 
chè il grano non vi si fermi , ma scorra libcramen- 
le. Ciascuna di esse ha poi tre traverse di legno, 
delle quali ho desentta di sopra la forma e i’uso 
non meno singolarc che importante , e che si veg- 
gono nelle cassette ddd spaccale délia Fig. IV , e 
più in grande nella Fig. VIII e IX. Ho diggià det- 
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to esscre pcrfettamente simile nelle due muragl.'e 
de’ fianchi l’ordine e la siraetria délie cassette, e 
pcrcio mi dispenso di descrivere l’altra. 

Neila muraglia di fronte v’ è qualchc divrrsitk 
per la strettezza del sito , esscndo quatlro palmi 
da man destra e quatlro da ni au sinistra occupât! 
dalla larghezza delle cassette che appartengono aile 
parti laterali. Nello spazio adunque che resta di 
cinque soli palmi stanno all’uno cstremo ed all'al- 
tro i due condotti d’ immissione ( CC Fig. I c III ) 
e di emissione (EE Fig. I. III. e V), i quali 
sono diversi da gik descritti nelle seguenti cose. 
Primo sono ambedue egualmente alli , poichè non 
scendono ( corne degli altri ho detto ) l’ uno dal 
comignolo e I’ altro dal fondo délia copertura , ma 
ambedue dalle spalle di essa ; ma non sono egual- 
mente lunghi , mentre quello d’ immissione (C) ter- 
mina quasi tre palmi e un terzo più in su dell’al- 
tro (E). Inollre quello d’ immissione non slk all’an- 
golo délia muraglia nè appoggia per il suo lato 
maggiore sut muro, ma sta attaccalo aile sponde , 
ossia ai fianchi delle cassette del muro latérale di 
man destra ; e finalmcnte il condotto di emissione 
(E) non è nel mezzo délia stanza nè è forato da 
ambedue i lati, ma sta appoggiato anch’ esso per 
uno de’snoi fianchi aile cassette del muro latérale 
di man sinistra, e solo per l’ altro è aperlo con 
dodici fissure orizzontali , e riceve le dodici cassette 
( corne appare dalle Fig. I e V ). Quindi dériva 

T a 
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•ancora che l’emissario sotlo di lui non £ in tn«i- 
zo per appunto délia tnuraglia, nia poco discosto 
verso tnan sinislra ! Vedila Fig. I ). Le cassette , 
sottraendo otto oucie per la larghezza de’ due ca- 
nali e la spessezza délie tavole generalmente da per 
tutto «1’ un oucia, rimangono poco più lunghe di 
qualtro palmi ; ma e nella forma e nella posizione 
e ne Ile traverse sono in tutto somiglianti aile già 
descri t te. 

Coprc tutto il castello di legname una specie di 
telto anche dello stesso legno , che fa uffizio d’una 
gran cassetta anch’ esso ( Vedi Fig. III). Esso è 
pendente a due acque , e rivoige i suoi lati incli- 
nati l’uno alla porta e l’altro al tnuro opposto alla 
porta , tantocchè il suo comignolo combina col dor- 
ao délia voila, e per conseguenza con que’sei buc- 
cin tondi dcl terrazzo da me descritti di sopra 
( segnati Fig. III). La pendeuza de’ lati 

délia -coperlura fa un angolo ottuso di u5 gradi 
in circa. Su I le sue spalle adunque sonovi fessure 
quarant' una, lutte lunghe dcl pari qualtro palmi 
c larghe un'oncia in circa. Sono quesle tante boc- 
clic comunicanti o aile cassette o ai cauali. Trcn- 
tadue porlauo aile cassette superiori délie muraglie 
laterali , e otto sono le bocche de’condotti che vi 
«lanno sotto a piombo. Ollre a queste , v’ è un'al- 
tra simile fessura nell’ orlo délia coperlura accosto 
al muro di frontc fra i due condotli d’ immissione 
e di emissiouc , per la quale scorre certo poco 
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gu no clift non lia peudio nè scolo verso niuua 
cassclta o condotto : de! quai canalctlo s’ intenderk 
mcglio la nécessita vcdcndolo su i discgui ( segnat . 
O Fig. 111 ) o sul modcllo , che non si potrebbe 
ora scnza lunghczza c forse oscurità dcscrivere. 

£ cinta la copertura intoruo intorno dalla sua 
spouda alta pi ù. di quella delle cassette, ed ha bi- 
sogno auch' essa di moite traverse , cosi corne ho 
detto delle cassette. Le traverse sono situaie tutte 
per il lungo delle duc spalle délia copertura , ma 
più alte dal foudo che non quelle delle cassette j 
perché l’ attività del fuoco essendo maggiorc assai 
da sotlo in su, che non per li lati, si è conosciuto 
poteivi beuissimo accresccre sulla copertura 1’ altez- 
za del grauo senza il pencolo di restar poco stu- 
fato. Tutto il castcllo da me fin’ ora dcscrilto non 
comincia dal suolo dcllo stanzino , ma posa sopra 
un zoccolo di fabbrica alto quattro palmi ( AA Fig. 
II. IV. e V ). Ciô si è fatto per molle ragioni. I 
Per non far appressare sovcrchio al fuoco la mac- 
china di legno, oude polcsse seguire o abbrusto- 
limento del grano o casuale inccndio dell’ iutiero 
edifizio. Il Acciocchè gli cmissarj restassero alti 
sopra terra c potessero versa rc il grano. ILI Perché 
il fuoco non avrebbe bastaute attività in quelle cas- 
sette, le quali rimarrebbero più basse o parallèle 
alla bracicra. 

Per finire la dcscrizionc mi resta a dire dcgK 
cmissarj. Questi sono in tutto tre ( FFF Fig. I ). 



2ij4 Galiaüi 

Ciascuno i poste sotto al condotto di lej&o d’ im- 
missione che è in ogni facciata delta stanza, ed al* 
tro non è che ,un canaletto fatlo nella muraglia 
pendente verso la parte di fuori , dove evvi una 
piccola cateralta, col!’ alzarsi c Bassarsi délia quale 
»’ âpre e si chiude I* uscila al grano ( FF e gg Fig. 
Y ). La bocca esteriore d’ ogni cmissario è due pal* 
mi e mezzo alla dal terreno , e couviene nell’ edifi- 
care la siufa avvertire , che la scala di fabbrica per 
montar sulla torretta, qnando si voglia pnr fare , 
non occupi alcuno degli emissarj. 

Basti cio aver qui detlo délia stufa : ehe se ad 
alcuno , corne forse a molli avverrà , restasse an- 
cora oscura l’ idea di essa , i rami de’ disegni colla 
breve loro spiegazione potranno rischiararla ; e quan* 
do tutto ciô non soddisfacesse , basterà prendersi 
la dolce pena di comporne il modello di cartone 
secoudo la maniera da me immaginata. 

Fasso ora a dire la maniera d* adoperarla. Per 
voler stufare il grano non si richiede altra industria 
nè altra cura, che salirlo su) battuto délia torretta? 
ed ivi stando i sei bucchi del mezzo turati , sca- 
ricario su! suolo. Le maniéré agevoli di salirlo , che 
mi si presentano ail’ anime sono moite e tutte buo- 
ne ; ma quando anche non si usasse al tro ehe il 
salirlo a schiena d’ uomini, l’incomodo e la spesa è 
piccolissima , corne per esperienza s’ è conosciuto. 
Pure per conlentare i gusti delicati délia gentediro, 
ehe a tirarlo sa cogli argani de’ muratori , detti tra 
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noi manganelli , si risparmia tempo e audorc. In 
una dclle stufe faite da me eseguire fu veduta «on 
piacere usare una specie di bilancia , di cui non 
mi è noto essersi fatto uso da altri fin’ ora. Consi* 
steva questa in una trave messa per traverso a 
guisa delle antenne delle navi suif estremilà d’ un’ al- 
tra dritta , che cra conficcata fortemente in terra , 
ed in somma assai simile a quella vette , con cui 
s' attignc f acqua dalle cisterne di poca altezza per 
innaffiare gli orti. I facchini adunqne, in vece di 
salir carichi e mesti sotto la soma de’ sacchi del 
grano sulla torretta , vi salivano leggieri e snelli , 
ed ivi giunti si mettevano a cavalcione su d’ una 
estremilà dell’asta, onde il peso del loro corpo fa- 
ccva alzar la punla opposta , alla quale erano le* 
gati i sacchi del grano. Per ajutar poi la forza ed 
il premere del corpo del facchino v’ era una fune, 
la quale dalla punla dclf asta su cui egli era assiso 
sccndeva fino in terra , e passando per dentro una 
carruccola risa’iva di nuovo alla mano delf uomo ; 

I 

sicchè tirandola facea il facchino forza grandissima 
per sbassarsi, ajutandosi a calare non meno colla 
forza morta del suo peso , che colla forza di spre- 
mersi sulla sua sede e di lirarla anche colle brac* 
cia: e quindi cou facilita egli alzava un peso tre 
voile almeno maggiore di qucllo che sulle spalle a- 
vrebbe potuto salire. Oltre ciô la novità e la pic- 
cola fatica ispirava tania allegria e tanla festa ai 
facchini , che quasi per ischerzo c giuoco occupan- 
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dnvisi inlorno, cou molta velocità te ne tbriga* 

Vauo, 

Fin a! me nie puù il Palorcio (i) torrc allatlo non 
solo la pena dcl talire il grano, ma anche quella 
di condurlo dal magazzino alla slufa, e di riportar- 
velo. âarcbbe troppo luiigo qui e fuori dcl mio 
propotito il detcrivcre accuratamente queslo Palor- 
cio ; perciù mi conlentcrù sollanlo di dire, che esso 
non consiste in altro , ch e in una finie tesa dal 
magazzino fino alla stufa , e sotlenuta da aste di 
legno di parte in parte , ticchè non tocchi terra. 
Sulla finie tcorre una carrucola, dalla quale pende 
lin unciuo a cui sla attaccato il sacco dcl grano. 
Se il terreuo è in pendio andrà da te ; te non lo 
c, ogiti piccola forza tirera non uno, nia molli sac* 



(i) Queslo semplicc ordigno cra usato da antico 
tempo pretso gli abitanti di Amalfi e di Vico , cite* 
te ne servivano per calarc dalla sommilà de' monti 
le fascine o altri pesi al lido del mare. Il signor 
Intieri lo avea perfezionato e reso di un uso più ge- 
nerale. Ne avea pure promessa la descrizione, ma 
non l’ha pubblicata. L* abale Oenovesi , in una di- 
gressioue in cui patsa in rivisla con infnile lodi di 
diverse invenzioni meccaniche «Ici 1’ Inlieri , e che 
leggesi nel suo Discorso sopra il vero fine delle let- 
terc c delle scicnze , esalla infnilamente anclie i mi- 
glicramenti da loi fatli al Palorcio. ( L' edit.J 



i 
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cli i legati l'un dictro l’altro: uè queste carrucole 
e quesli uncini urtano a’ sostegni délia fune per la 
maniera corne io le ho costruite , che è semplicissi- 
sima e pane facile subito ch’ ella fu trovata. ; 

Yuotato il grano sul tcrrazzo si sturano i buc- 
clii. Cadc allora il grano in essi e va a batterc gin- 
stamcnte sul taglio délia copertura di leguo ; onde 
è , che diviso egualmente si spandc sull’ una e Paî- 
tra spaiia. Ivi trova le fcssure che imboccano aile 
cassette più aile , e trova anche le bocclic di tutti 
gli otto canali. Secondo che in essi cade c li ri- 
empie , cosi escc fuori per le loro fessure laterali 
clic sono tanti ingressi aile cassette , onde queste 
di inano in mauo si vanno riempiendo. Le sponde 
c le traverse impediscono il tiaboccare c versarsi 
fuori al grano, c la macchina lutta rimane debi la- 
mente ripiena. L’ultiina a riempirsi è la copertura, 
in cui le traverse fanno lo stesso uffizio di non farla 
soverchio caricare di grano ; tanlocchè se sul bat- 
tulo vi sarà maggiore quantité di frumento che non 
è la capacità délia macchina, non perciô ne sceiv- 
derà più délia conveniente e proporzionata misura; 
ma reslerà sul lerrazzo dopo empiti e colmati i sei 
buchi , pc’ quali è entrato nella macchina. 

La capacità délia stufa secondo le misure da me 
date è di i5o lumoli a un di presso (I j : perché é 



(i) Vedi la Tabella in fine, alla Nota J. 
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facile a ciascnno U farc il conto, cli’ ella è di Cl* 
pacità 458 palmi cubi, tre de’ quali fanno un tumolo 
con pochissitna diflerenza. Parla maggiore è facile , 
ma non utile ; perciocchè allora o non si stufa ab- 
bastanza qualche parte di grano più lontano , o si 
stufa soverchio la più vicina nell’ acerescer la dose 
del carbone. 

Ripiena la stufa vi s’ intromette un gran caldano 
di fcrro , cive si muove con facilité per le ruote 
che ha sotto. In esso si pongono a un di presso ao 
rotola , ossia cinquanta libbre di carbone acceso , e 
si chiude la porta (i). Vi si lascia arder dentro per 
sei o sette ore , o anche mena se la stufa fosse gik 
riscaldata. In questo spazio di tempo i granelli in 
prima sudano , versando dal loro corpo molto o po- 
co umore , secondo la loro diversa nalura. Quindi i 
che ai più secchi non giova il tenere aperto lo 
sfiatatojo , ma ne' più umidi e teneri è aile voile 
avvenuto, che 1’umore dalla violenza del caldo spre- 
muto sia com’ acqua giunto a scorrcre per le fes- 
sure delle tavolc fino al suolo, e per si faite specic 
di grani è utile lo sventatojo. 



(t) Tulto cib ch’ io qui dico è secondo I’ uso di 
S. Maria di Capua; ma non dnbito punto che pos- 
sano csservi grani , ne’ quali convenga mular questc 
regolç. Chiunque ha talento c voglia di ben fare , lo 
fark da se; nè io potrei additarglielo. 
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Tïe’ primi anni dopo inventata la macchina , io 
ebbi in costume non tirar mai il grano fuori délia 
stufa se non asciutto e cbe sotto il dente sgrcto- 
lasse $ avendo , nè sù perché , quasi assioma e prin- 
cipio certo , che si dovesse il grano dopo che egli 
ha sudato lasciar asciugare uella stessa stufa. Onde 
è che moite specie di grani , e principalmentc i 
bagnati si lasciavano nella macchina, quale otto o 
nove ore , e quale anche quattordici e scdici ore. 
Ma mi sono poi awisto dell’errore, ed ho sempre 
più appreso a non cessar mai nell* emendare , e piîi 
accuratamente esaminando ripulire cio che pare già 
alla prima compiuto. Corne io me ne awedessi, es- 
sendo questo capo già oltre misura cresciuto , Io 
narrerù nel capo V. Inlanto qui dico, che il grano 
nel sudare perde appunto qucll’ umore vitale che è 
la causa délia generazione e del fermento. Il fuoco 
per vie insolite cacciandoglielo fuori scompone i de- 
licatissimi organi suoi, e guasta il germe, ossia il 
picciuolo dello stelo. Uscito una volta 1* umore , non 
pu?> più il granello ribeverlo ; ed è perciù indiffe- 
rente affatto, o che il calore délia stufa lo dissipi, 
o che il vento e 1’ aria fresca lo tolga dalla este- 
riore sua scorza. Perciù non c male nessuno, anzi è 
risparmio di tempo e d’ opra , che il grano aticor 
umido, dopo solfertc cinque o sei ore di veemcnte 
caldo si tragga fuori. Basta che sia nell’ uscire cosl 
caldo , che non se ne possa soffrire un pugno tra 
le mani. 
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Si porta adunque dalla stufa ne' magazzini il gra- 
no. Sono questi d’ una nuova e comodissima foggia 
simili a gran cassoni senza coperchio ; tantoccbè in 
breve spazio raccoigono gran quantità di frumcnto, 
e possono anche tenersi cliiusi sotto chiave ( 1 ). 
Di là non occorre , nè trar fuori più il grano , ne 
usarvi pala o crivello. Sempre fresco e di buon 
colore e scnza insetti si troverà anche dopo più an* 
ni di lcrapo. 



(i) Furono questi magazzini a foggia di gran caste 
immaginali da me la prima voila per uso de’grani 
di Puglia delti Saragolle. Sono essi cosi asciutti e 
duri , che hanno la singolar qualità di conscrvarsi 
illesi ammassali anche in monti grandissimi pur- 
chè sieno riposli ben pulili, sinceri, e sopra tutto 
immuni e lontani d’ogni aura d' umidilà. Quindi è, 
che siccome si conservano benissimo nelle fosse 
sotterra dcl Piano di Foggia dove la natura dcl 
tcrreno crctoso e sodo non lascia punto penetrar 
1’ umido , cosi ahrove in terreni diverti nelle fosse 
patiscono assai. Perciô I’ uso de’ miei magazzini in- 
cominciato nella tenuta detla il Palazzo d' Ascoli, 
si è difuso moltissimo per tutta la Puglia , e più 
di venti ricchi collivatori di grano e gran Baroni 
è a mia notizia averti imitati. Di questi granaj ve 
ne sono alcuni lunghi fino a 5o palmi , larglii cd 
alti più di 20 , sicchc hanno conlenulo fiuo a quat- 
tromilla tumoli in uds massa sola. 



/ 
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Mi resterehbe ora solo a ilifc délia spesa dello 
stufare , nclla quai parte dci mio discorso sono stato 
lungo tempo in forse se dovessi o no entrarc a ra- 
gionare: perciocchè trattandosi di spesa tanlo pic- 
cola che si pui> dire insensibile , pareami piccolez* 
7.a d’animo e spilorceria il discenderne al minuto 
calcolo ; c tanto più era indegno del mio istitulo 
un si falto esamc , quanto i vantaggi e le utililk 
délia stufa sono si grandi , che una spesa anche 
grande era nulla in confronto loro. Pure alla fine 
mi sono indotto a dirne brevemente per il solo ri- 
guardo , che in tutti è generale questa curiositi, 
ed è la prima a nascere ed a presentarsi agli animi 
nostri, corne la difficoltii massima delle nuove in- 
traprese. Diro adunque, che qnando si avesse fret- 
ta possono farsi qualtro stufe al giorno; ma volcn- 
do agiatainente farle se ne fanno Ire. Perché nrllu' 
sei ore che il grano sta chiuso non si perde tem- 
po , ma nelle prime tre ore si tira sul terrazzo il 
grano per la seguente stufa, ed intanlo quello che 
s’ è versalo dagli emissarj si rafTrcdda sul suolo. 
Dopo che per Ire ore essendosi in parte ralïreddato 
non scotta più a manegghrsi, il restante tempo si 
impiega intorno a lui per riportarlo nel magazzino. 
Quattro uomini comodissimamentc adempiono tutto 
il lavoro , coine per esperienza si è mille e mille 
volte provalo , giacchè anche tre uomini soli po- 
trebbero farlo ; ed ccco che in un giorno trecento 
ÿtssanta tumoli saiauno da quattro persoue medi- 
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cati. Il loro salario part amen le dato sarebbe di Ire car- 
lini o tre carliui e niezzo per ciascuno, ma con quat* 
tro carlini saranno conteutissimi. Sono adunque sedi- 
ci carlini di salario, ed appena quattro o cinque saré 
il prezzo det fuoco consumato. Onde si vede che con 
poco più d’un lornese, ossia d’un mezzo grano a 
tumolo si medica il grano. Spesa cosi piccola , che 

10 bo rossore ad esaminarla più. Che se alcuno vi 
volesse comprendere il frutto di quel capitale che 
ha valuto 1’ edifizio délia stufa, sappia che la pri- 
ma stufa coslù in tulto e per tutto (per conto esat- 
tamcnte tenntone ) » 4 7 ducati e non più. Il suo 
frutto è 6 ducati in circa , elle convenendo dividere 
a sei o settemila tumoli ogtii anno stufati, si vk in 
quelle quantitk infinitesime e diflerenziali , che la 
stessa sublime csaltissima matematica disprezxa e 
trascura. 

Non sarebbe péri) disprezzabile lo scemamcnto 
di bontà o di peso nel grano ; anzi questa sarebbe 
la sola vera spesa che si potrebbe dire essere nella 
stufa. Ma che si dira quatido la pubblica confessio- 
ne , le mie private sperienze e la somma notoriété 
délia cosa dimoslreranno crcsccre nel grano stufalo 

11 peso e la bonté ? Converrk allora parler de’ van- 
taggi délia stufa e non più delle spese. Io ne parierù 
nel quinto capo. In tanto restringendo tutto il gik 
detto in poco, avranno i letlori avvertito essere 
U problema délia conservazione de’grani perfetta- 
mente sciolto. Richiedevasi che la medicina de’ gra- 
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ni fosse vers, sicura , adattabile ad ogni qualità di 
grano , e clac una voila data non si avesse a rcpli- 
care. Talc è la stufa. Si cercava alla alla capacitù 
de' contadini unici ministri degli affari délia 'cam- 
pagna , e chi contrastera non esscre superiorc alla 
intelligcnza d’ ogni più rozzo villano il tirar su di 
una torrelta alla ventiquattro palmi i sacchi del 
grano, scaricarvegli anche disadattamente , c dopo 
sei ore alzar tre piccolo cateratlc , lasciarlo uscire 
e raccogiierlo da terra? Mon è laie l’ opéra delta 
stufa , che se si errasse o in qualche libbra di car- 
bone o in qualche ora di tempo , purcliè non sia 
meno délie cirique , ne venga male al grano ; anzi 
è stato aile voile fino a 45 ore il grano nclla stu- 
fa , e n’è uscito senza danno. In ultimo dovea es- 
se re la medicina di poca spesa, ed io l’ho dimo- 
strata non dico poca , ma nulla. Per aggiunta poi 
n' è venuto vantaggio e frutto c nella bonlà e nel 
peso. Se io meriti lodi per tali scoperte , ne posso 
giudicarlo io , ne se il potessi nsi converrebbe a patio 
alcuno di fàrlo. 




C A P O QUARTO. 

yicenilc délia Sluja del gràno (*). 



L'infelice successo délia stula eretla in Napoii non 
polè nuoccre al vero merito délia medesima. Ma 
ncl iqüo una niiova sccna si apri a lei di fortuna 
da un imponsato accidente, onde trapassata in rc- 
gioui tanto pi ù industriose délia nostra, quanto piu 
Storili e fredde , cominciô a dure tardi al suo autoie 
già vecchio quel contento di vederla applaudita e 
promossa , elle nclla gioventù cgli avea indaruo 
«perato. 

Era nel sopradelto anno slato cliiamato in Roma 
dal ponteficc Benedetlo XIV il aigiior Maréchal , 
nomo assai noto e di grau merito, per esaniiuare 
i porti dcllo Slato Ecclcsiastico nel Meditcrraueo. 
Or mentre egli trallencvasi a Nelluno, seppe dal 

principe 



(*) Si c qui omessa la lunga e inutile narrazione 
che si faceva dall’ autore degli spiacevoli contrasti, 
i quali ebbe a soffrire dall’ ignora nza di alcuni per- 
sonaggi allora influenti nel governo délia città di 
Napoii , a motiro di essersi voluto costruire una stu- 
fa per sanare i grani de’ pubblici magazzini délia 
siessa città. (L’ Editore. ) 
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principe Corsini che (la molti anni usavasi in una 
sua tenula in Terra di Lavoro un mclndo non me- 
no facile che ccrto di salvar pcrfetlamcnte il grano, 
stufandolo dentro una raaccliina di legno per ni- 
quante ore. In seguilo ebbe una più précisa idea 
délia mia stnfa col mezzo del Padre abatc Orlandi 
Procuralore generale de’Celestini. Tosto tornalo in 
Francia , il signor Maréchal scrissc al signor de 
Troy , Présidente dell’ Accàdemia Francese in Roma, 
la lettera che si riferisce. 

Lille, 18 juillet 

Etant à Rome , f entendis parler chez M. le prince 
Corsini d’une nouvelle manière de conserver les blés 
en les faisant dessécher dans une étuve , qui a été 
inventée , et dont on fait usage depuis cinq ou six 
ans dans le royaume de Naples. Je fus curieux de 
connaître cette nouvelle machine. M. le marquis Lu- 
catelli m’adressa à Dom.... Orlandi, Procureur-géné- 
ral des Célestins , qui avait un modèle de cette ma- 
chine. Il eut la bonté de m’en procurer un pareil 
modèle , avec une mémoire et des plans détaillés 
sur tout ce qui pouvait regarder cette construction 
et sa manœuvre. Depuis que je suis attaché princi- 
palement aux vivres, je me suis imaginé que cette 
opération à nos blés pouvait n’élre pas moins avan- 
tageuse pour leur consemation , d’autant plus qu’ils 
sont encore bien plus chargés d’humidité que ceux 
G ali am. 7 ’om. I F. V 
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d'Italie , par rapport a la grande différence du cli- 
mat , qui est beaucoup plus chaud , et le terrain 
beaucoup plus sec. Je me suis donc avisé de faire 
faire au roi la dépense de la construction d'une 
pareille machine ici à Lille , que nous allons ré- 
pandre dans toutes les villes du royaume suscepti- 
bles d’avoir de grands magasins , soit pour le roi, 
soit pour les communautés. J’y ai fait même beau- 
coup de changement qui lui sont très-avantageux. Je 
viens de faire dessécher tout nouvellement une grande 
quantité de blés; mais une différence , que je trouve 
dans l’opération, m’inquiète un peu: et comme les 
petits inconvénient que j’ai remarqués doivent néces- 
sairement arriver également aux blés d’Italie , je 
souhaiterais pouvoir m’en éclaircir. Permettez - moi 
donc que je m'adresse à vous, monsieur, pour me 
rendre ce service. Je vais vous faire une observa- 
tion , pour que vous puissiez en conjérer avec ce 
Procureur- général , et l’engager à vous rendre un 
compte bien exacte de tout ce que je vais rappor- 
ter, et à m’indiquer les moyens de parer aux in- 
convénients que je trouve. Voici ce dont il s’agit. 

Dans la première fournée que j'ai fait, je me suis 
aperçu que mon blé exhalant beaucoup d'humidité, 
il n'y avait point d’autre moyen d'évaporer cette hu- 
midité , que de pratiquer des ventouses à la hauteur 
de la voûte , pour l’attirer et l’ empêcher de retom- 
ber, comme des ruisseaux , le long des murs et sur 
le blé même : ce qui l’empêchait de devenir cro- 
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^unnt , qui est la marque du véritable dessèchement. 
Ces ventouses m'ont réussi parfaitement bien ; elles 
ont attiré l’humidité au point , que je n’en ai plus 
senti dans mon étuve. Malgré cela, mon blé est fort 
long-tems à se ressuyer, quoique ta chaleur soit ex- 1 
trémement forte , et au lieu de dix heures qu’il faut 
aux blés d’Italie, pour être parfaitement bien secs, il 
en faut au nombre de seize. Cette différence est très- 
considérable : elle m'étonne cependant moins, eu 
égard à sa plus grande humidité. V oilà mon premier 
point. Secondement, dans cet espace de tems, le blé , 
qui est logé sur les tablettes ou rayons , est parfaite- 
ment desséché, mais il n’en est pas de même de ce* 
lui qui est dans les tuyaux verticaux qui communi- 
quent à ces tablettes. Ce blé , quoique extrêmement 
chaud quand il sort , au point de ne pouvoir y tenir 
la main, conserve toujours une petite moiteur qui 
l'empêche d’être croquant comme l’autre ; mais il le 
devient également quand il est refmidi. Je comprends 
facilement , que le blé étant enfermé de tous côtés 
par les planches , qui forment ces tuyaux, il a moins 
d’air pour évaporer son humidité, quoique j’ai eu 
soin de faire percer les planches de troux , pour lui 
donner le plus d’air qu’il est possible. Ilcste à sa- 
yoir si cette petite moiteur, qui reste à ce blé , n'est 
point un défaut, et s'il peut se conseiver également 
comme l’autre ; si c’en est un , je voudrais savoir 
le moyen d’y parer. L’on ne peut attribuer cet irt- 
fonvénitnt à l’épaisseur qu’a le blé dans mon étuve. 

V a 
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On lui en donne en Italie trois ou quatre pouces, et 
je ne lui en donne que deux et demi par rapport à 
la plus grande humidité de notre grain. Comme f ai 
régulièrment observé ilans la construction de cette 
é luce tous les principes de celte d'Italie , j'espère que 
l’une et l’autre doivent être sujettes à ces mêmes in- 
convéniens. On doit les avoir remarqués sans doute. 
On j - aura peut-être remédié. C’est encore ce que je 
voudrais savoir. Je ne sais si partie de ces inconvé- 
niens n'arriveraient peut-être pas de ce que , pour 
regagner ma moindre épaisseur , j’ai augmenté le 
nombre des tablettes , et qu’il ne reste que trois 
pouces d’ intervalle de l’une à l’autre , de ce qu’il y 
en a davantage à celle d’Italie. Il me semble , cepen- 
dant, qu’il reste toujours assez d'espace pour l’en- 
trée de la chaleur et l’évaporation de l'humidité i 
néanmoins , à force de tems et de chaleur, le blé de 
ces tablettes se dessèche, et celui des tuyaux consente 
de l’humidité. Oserais- je vous prier instamment , 

monsieur , de vouloir bien engager Dom Or- 

landi à écrire à l’auteur de la machine, pour lui de- 
mander toutes ces petites explications et les moyens 
de remédier a ces défauts. . . ? 

A questa lcllera comunicalami dal padre abate 
Orlandi io risposi il ao agosto dcllo slesso anno t 
che « anche nelle slufe faite nel regno di Napoli 
» fino dal ï"!5i si fccero gli slialaloj nella facciata 
d dove è la porta c sopra la porta medesima , c di 
» figura touda d’ un wezzo palino di diametro , mi- 
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b sur» Ji Napoli, bcuchè sul inodello che il signor 
» Maréchal ha portalo di Roma fossero stati oui- 
s messi. Fatta maltura riflessioue sopra la qualilà, 
» che da me s’è finora desiderata d' aggiungere ai 
» grani stulati , cioè di farli divenirc asciuUi in 
» modo che sembrino biscotlati (croquant) , stimo 
» di aver errata, e che non sia nccessario questo 
» asciugamento , che richiedc senza nécessita alcu- 
» na maggior cousumo di tempo e di carbone . . . 
» Ora credo , che ail' cdifizio delta stufa abbia da 
» farsi il suo sventatojo , e abbia da farsi ancora 
» il suo luracciolo o sia portellina. Credo, che ab- 
» bia da farsi poco uso di talc sventatojo , purchè 
» la copia dell’ umidità esalata da’ grani non ispe- 
a gnesse ed opprimesse il fuoco. Credo, che il ca- 
» lore abbia da essore potente per rendere i vapori 
a che girano per la stufa si caldi , che mescolandosi 
a ne’ grani dc’canali e délie cassette abbiauo da a- 
» vere la forza di riscaldarli si violenlcmenle , che 
a gnastino 1’ uova rcudcudole sodé , e scompongano 
» le fibre e le macchinc che servono alla vegcla- 
» zione : il che fatto possono sicuramcnte cavarsi 
» i grani dalla stufa ancora umidi , perché sono di 
» già domati c resi savj. Distcsi sopra il suqlo del 
» magazziuo diventauo subito duri. Fin qui siamo 
a alla metà délia spesa e dell' incomodo , corne au- 
» che del tempo clic richiedeva la stufa de' grani 
a usata finora « 

Ritornatomi per ta! modo 1’ amor per la stufa, 
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cominciai a far varj esperirocnli , dondc moite mio- 
ve notizie rilrassi imporlanti a ben esegtiire la me- 
dicina de’grani, e principalmente che io m’ era in- 
fatli ingannato , credendo che il grano dovesse den- 
tro la stufa slcssa pcifellamentc asciutlarsi. Per due 
anni nulla pi h seppi délie slufe iulrapresc in Lilla, 
quando mi pervenne la seguente nuova lettera dcl 
signor Maréchal , scrilla al signor cardinale Valcnti 
segretario di stato c camerlcngo di Santa Cliiesa. 

Colmar, le a octobre t'55. 



MONSEICMECn, 

' Persuadé que le lien public touche également 
votre éminence , quelque part où il soit question de 
le porter, j’espère quelle voudra bien ne point dé- 
sapprouver la liberté que je prends de m'adresser à 
plie et de la supplier très-humblement de vouloir bien 
m’aider à perfectionner des commencemens qui ten- 
dent à procurer aux provinces de la France un avan- 
tage infini dans la conservation de leurs grains. 

Etant au port d’Anzio , chez monseigneur le car- 
dinal Corsini , j’appris , par monsieur le prince son 
frère , que depuis plusieurs années il y avait aux en- 
virons de E aptes, si je ne me trompe , une personne 
qui avait imaginée et établie une machine ou étuve, 

au moyen de laquelle on desséchait les grains 

Je fis beaucoup d’attention à une découverte , qui 
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me parut pouvoir être d'un, très-grand avantage pour 
nos blés Je France beaucoup plu* difficiles a conser- 
ver, que ceux d’Italie , par rapport à la plus grande 
humidité du pays. ■ . Ma charge me mettant à por- 

tée de voir, qu’il arrivait souvent des acci tiens aux 
grains du roi , j’ai pensé de proposer à monsieur le 
comte d’Argenson, notre ministre, de tenter l’usage de 
cette nouvelle machine pour y parer, s’il était pos- 
sible. Ce ministre sentit comme moi, qu’il pouvait 
en résulter un bien réel pour la conservation des 
grains: me chargea de faire construire une de ces 
étuves, et de la mettre en oeuvre. 

J’en ai donc fait exécuter deux jusqu’à présent; la 
première conformément aux plans que j'ai apporté 
d’Italie , a quelt/ues changement près, que j’ai jugé 
nécessaires pour une plus grande commodité. Les 
effets des manœuvres , que j’ai faites avec cette pre- 
mière étuve , m’ont conduit il perfectionner bien da- 
vantage une seconde que j’ai fait faire. Cependant, 
malgré toutes ces recherches , il faut que je n’ai 
point encore atteint le point de perfection que de- 
mande cette opération , puisque je n’ai pu parer à 
l’accident qui est arrivé à nos grains. Je le rapporte 
dans le mémoire ci-joint , en exposant la manière 
dont j’ai opéré. 



MEMOIRE 



8 ü R l’ ETUVE A GRAINS. 



La construction de l'étuve, dont on s’est servi en 
France pour dessécher les grains, n’a rien de diffé- 
rent dans le principe de celle dont on se sert en 
Italie , puisque on a suivi absolument les plans qui 
ont été donnés de cette dernière; mais deux incon- 
vénient , que l’on a remart/ué dans les premières 
opérations, ont occasionné des changement. Le pre- 
mier était la grande humidité, qui sortait des grains, 
et qui aj-ant beaucoup de peine à s’échapper de l’é- 
tuve, jr entretenait plus long-tetns l'humidité , et ré- 
tardait par conséquent son dessèchement. On a réussi 
à parer à celui - ci en pratiquant des ventouses à 
chaque face du bâtiment de l'étuve, et à la hauteur 
de la voûte, qui attirèrent toutes les vapeurs. 

Le second inconvénient était, que la chaleur de 
l’étuve et l'humidité du grain faisant alternativement 
différentes impressions sur le bois, dont étaient faites 
les armoires de l’intérieur de üétuvè, les dérangemens 
continuels qui en résultaient occasionnaient en nom- 
bre des interruptions pour prendre le tems de racom- 
mcder les ouvertures , qui se faisaient dans les plan- 
ches , à travers desquelles le grain tombait; joint a 
ce , y u 'il n'était pas possible de donner une chaleur 
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bien forte , crainte de mettre le feu à toute celte 
machine. On a donc fait les armoires entièrement 
de fer; on n’en a plus craint ni aucun dérangement , 
ni de pousser la chaleur au plus fort degré qu’il a 
été possible. On s’est d'ailleurs conformé au mémoire 
que l’on a eu d’Italie, pour se conduire dans les 
opérations , et connaître lorsque le blé devait avoir 
acquis le point de dessèchement nécessaire. 

Il a résulté de toutes les opérations qui ont été 
faites, que les grains, ainsi desséchés , se sont con- 
servés pendant deux étés de suite sans la moindre 
altération d’aucune espèce , et qu’à la fin du second 
été il a paru des vers sur la superfice des couches. 
On ne sait à quoi attribuer cet incident, les grains 
ayant été trouvés extrêmement frais et beaux; et 
comme il donne quelque inquiétude pour les suites , 
on désirerait savoir de l’auteur de la machine son 
sentiment sur cet événement , ce qu'il obtenait dans 
ses manœuvres , et pendant combien d’années consé- 
cutives il a déjà conservé le grain. 

On obsetvera I., que la chaleur de l’étuve était 
pendant toute l’opération du dessèchement à i ao de- 
grés du thermomètre de M. Réaumur , c'est-à-dire , 
de 43 degrés plus forte que celle de l’eau bouillante 
à gros bouillons. II. Que le grain arrêté pendant 
quatre heures dans celte étuve, on n’a jamais pu 
l’y laisser davantage avec ce degré de chaleur, parce 
qu'il commençait alors à griller dans la partie la 
plus haute des armoires ; et le même blé , hors de 
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l’étuve était chaud à y faire durcir des rrttfs dans 
moins d'un quart d'heuiv d'expérience faite. III. Que 
le blé était ensuite mis en couches sur quatre pieds 
de hauteur dans un grenier fort sain et fort sec, 
sans autre précaution que d'ouvrir Je tems en tems 
les avisées pour donner de l'air au grenier. Et eri/in 
qu’ayant semé de ces grains desséchés, il y en a eu 
cinq sur cent qui ont poussé. 

Questa seconda Ictlera facendomi dubitarc , elle 
la inia prima risposta mandata per mezzo del sigtior 
de Trov non fosse porvennla al signor Maréchal, 
tiel rispondere aile difficoltà da lui propostemi , volli 
rcplicar di ntioso ciù che in qnella era scritto, c 
colle sperienze in questo intcrvallo di tempo latte 
Ÿieppiù confermarlo. E perché sarebbe troppo lun- 
go c forse noioso ai letton nieller qui tulla la ri- 
sposta , dirô che in sostanza vi si contencva : che 
da poca avvertenza era Data l’ opinione lenuta da 
me quando inventai la slufa , di creder uccessario 
il discccar il grano, c far che divenga asciulto e 
sgrctoli sotto il dente prima di trarlo dalla slufa. 
Che ciô s’ era falto solo per dare un segno mate- 
rialc e grossolano, qualc alla rozzezza dc'viilaui è 
convcniente, onde essi polcsscro regolare il termi- 
ne dello stufamento , nè polesscro errare in dar po- 
ca cottura al grano; del qualc errore erano peggiori 
assai le coiiscgnenze , che non del contrario. Che 
da questa errouca opinionc , in cui dalle islruzioni 
di quà mandate era stato tratto il siguor Maréchal, 
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naseovano tutti i difelti dcllc sue maccliinc c le dif- 
ficoitù dcil’ opéra. Saggiamcnte avca egli falto ad 
accrcsccre fino a! numéro di quatlro gli sfiatatoj , 
cssendo semprc savio chi discuopre i raczzi alti a 
consegnirc il fine proposto; ma quel diseccahiento 
appunto, e quel diveuire croquant elle si riccrcava, 
era qucllo elle non era nccessario desiderare ; cssen- 
do per contrario gioverolissimo aiular la forza del 
fuoco coll* uraido spremuto dal grano , e co'vapori 
raccolti nella stufa , no lasciarli disperdere. Cosi a- 
vanzando tempo e spesa si cuocevano più pcrfclta- 
mente tutti gli acini del grano. Passai indi a dç- 
scrivergli alcune sperienze , donde si comprendeva 
quanto più s’ infuocasse l’acqua perche materia più 
densa , elle non l’aria, sottoposte alla stessa quan- 
tité c vccmcnza di fuoco: quanto meglio pénétrasse 
1’ nmido gli alti strati e le masse di fruracnlo, che 
non fa l’aria ; onde traevansi qucsle veriti iu ri- 
sposta aile domandc faite : 

I. Che nellc stufe coslruttc in Francia era utile 
Jiminiiire gli sventatoj, e lasciarne solo quanto ba- 
stasse a non far estinguere il fuoco ; perché 1’ umi- 
ditk e i caldi vapori rinchiusi nella stufa, non solo 
non son nocivi alla desiderata medicina , ma anzi 
con forza mirabile ajutano l’ impeto del fuoco a 
scomporre le fibre e la tessitura de’ granelli , e cosi 
domarli e renderli inabili a ferment arc. 

II. Cosi faccndo , era nccessario dirainuirc la 
veemenza del fuoco , donde sarebbe seguito minor 
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numéro di crepalure e di daono nel legno e nell» 
cassette: tantoppiù, cite non era necessario asciut- 
tarle dall’ umore versatovi sopra in copia grande 
dal grano, c si sarebbe poluto far molli stufamenti 
1’ un dietro l’altro senza inccndiar la rnacchina. 

III. Che il grano dopo soiTerta per cinque o sei 
ore questa violcuza di fuoco , ancorchè umido e te- 
nero , si potca trarre dalla stufa e lasciare appic 
délia medesiraa raffreddare e diseccare. 

Qucllo cbe si narrava de’ gorgoglioni apparsi do- 
po due auni , e de’ granclli seminali e cresciuti, fa- 
cca appunto comprcndcre non essere perfezionala 
I’ opéra délia stufa. Del clic sebbene chi è lontano 
non sia valevole con sicurczza a render la vera ra- 
gionc , potendo esser moite, o ciascnna per se o 
anche unité; pure parca potersi attribuire al troppo 
fuoco y cd al troppo brève spazio di tempo , doude 
era piultoslo avvampato ( siccomc noi usiamo dire), 
che non colto il grano. Poter anche essere che in 
qualchc parte, c forse nc’canali, restasse sovcrchia 
la doppiezza délia massa dcl grano, sicchè molli 
acini sfugisscro 1’ atlivitk del fuoco ; al che altro ri* 
medio non v’era, che ristriugerc la larghezza loro. 

In fine io pregava il signor Maréchal a non stan- 
carsi in opéra tanlo utile al pubblico , ma tentando 
e riprovondo adattar una medicina ccrlamentc sa- 
lubcrrima ai grani di quelle proviucic assai da’ nostri 
divcrsi,cd aver sempre per fermo, elle quando niu- 
no de’ granclli slufati piantato in terra gcrmoglierà, 
si poirà dire essere pcrfellauicutc inedicali. 
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CAPO QU I N T O. 

Sperienze inlorno ai grani slujati. 



Avendo in moiti luoglii del présenté Discorso nav- 
rate le sperienze fatte inlorno a’ grani stufati , o 
accennatele in parte , ho voluto per comodo de’ lcl- 
lori in questo capo restringcrle lutte. Nel farle, mi 
sono studiato sempre di sccglicrle facili cd agevoli 
a ciascuno a ripetere , ed esorlo a rinnovarle ed in 
inatcria si grave a non credere a me , ma a se mc- 
desimi. L’ milita dclle sperienze essendo somma, e 
il contcnto ncll’ opcrarle cosi vivo e dolce , non 
puû esser mai soverchia nè inutile opéra il repli- 
carie. Esse sono l’unico fonte d’ ogni nostra scien- 
za fîsica ; e 1’ epoca del saperc , e del ritomo délia 
verità neile scuole filosoficlie, è appunto quella delle 
sperieuze, le quali prima nel seno dell’ immortalc 
Galileo Galilei Fiorentino , di Fabio Colonna c di 
Giarabattista délia Porta, Napoletani,c de’Lincci le. 
ro compagni nate, e poi d a 1 1 ’ accadcmia del Cimen- 
to nullité ed cducate in Italia , quando furono già 
adulte e grandicelle , traspiantalc in regni più va- 
sti, ivi meglio che nel natlo terreno banno frutli- 
ficato. 

La prima e più grande diversité tra il grano stu- 
fato e non stufato consiste , che lo slufa'.o posto 
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in terra f cou qualunque induslria ed arle cuit* 
non nasec niai, ma vi si marcisce, onde si puo ben 
dire clic il fuoco l’ abhiu castrato. Queslo esperi- 
tnento fatlo da me fin dal principio , cd infinité 
voile setnprc collo stesso sticccsso rrplicato, mi fe- 
ee giudicare che il grano sotloposto al fuoco per- 
desse la fermenlazione , la qua<c aitro non c che 
uua voglia ed un principio di germogliamento , fatto 
dal grano fuori dcl Icrreno e prodolto dalle cause 
stesse , vale a dire del calore e dell' umido , che 
hanno possanza di farlo sotto terra gerraogliare. 
(iuindi questa sperienza è stala da me lenuta per 
il miglior saggio da conosccrc la perfezion délia me- 
dicina. Pensai fin dal principio a valermi del ler- 
momeiro, ma moite cosc me n' hanno ritardalo. In 
]>rima la varietà de’ grani non solo ne’diversi climi, 
ma ne’varj anni in uno stesso paese , i quali se- 
coiulo la diversa umidiià richiedotio vario grado di 
calore. In sccondo ho temuto la negligenza de'con- 
tadini , cd ho stimato più sicuro far capitale dei 
loro sensi del (alto e délia visla nè quali sono va- 
lentissimi , elle non infastidiHi ed intrigarli con no- 
vith a lal sorta di gente mulcslissime. Forse ver- 
rauno sccoli lanto piu feiici del nostro , quanto è 
queslo più de' passai! , ne’ quali sarà la tisica iu 
quel!' allissima stima verso cui s’ incammiua , cd al- 
lora 1’ agricollura e i suoi ministri saranno capaci 
di prccelti più sublimi. In terzo luogo ni’ ha mos- 
so il rillcttcce , clic non è nccessario iudoviuare per 
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appunlo un grado di calore, niaucando dal quale si 
sbagli la cura , ma basla rcgolarsi col calore dcl 
forno dopo Iratlo il pauc: cd oltre a cio siccome i 
granclli pianlati in terra, quando non sicno castra- 
it, Ira selle o otlo dl gcnnogliano, cosi senza grave 
pcrdila di tempo basla quest' esperlracnto solo a 
rcgolar una stufa , e quando il primo anno sarà in- 
dovinala , ne’scguenti la pratica la farà sempre bea 
riuscire. 

lu sccoudo luogo il grauo stufalo snpera il cn- 
munc nel non produr gorgoglioni, né farfalle di 
sorta alcuna ; del che la cagionc è , siccome di 
sopra lio dclto , 1 ’ csscrnc guasle 1 ’ uova. Ma ciô 
cb’ è più stimabilc , il grano slufato poco o niente 
soffrc dal dente de’ punteruoli , che d’allronde vi 
vcnisscro portati ail alloggiare. Di talc spcrimcnlo , 
scbbcne io non sia lolatmenle assicuralo , non a - 
vendo potulo per inancauza d’ insctti rcplicarne 
moite voile l’ osservazione , pure posso dire clic a- 
Vcndo alcunc voile procurato di spanderc sul grano 
stufalo cotesti insctti , non vc gii I10 veduli mai 
abilare e stanziarvi , ma slarvi da pcllegrini e pas- 
sagicri e volarsene toslo. Donde ciô derivi , e quale 
incomodo o schifo incoulri il puntcruolo nel grano 
stufalo, non c facile il sapcrlo ; ma una certa ra- 
gione naluralmcnle mi spinge a credere , ch’ essi 
non troviuo il loro conlo in sul grano mcdicalo. 
Perciocchè in queslo s’indur^scc assai la scorza col 
disseecarsi , onde il dente dell’insetlo non ha forza. 
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di romperla : cd olire a ciô qucsti vermi fanno 
grau dan iio ai granelli, perche nascono ncll’ inter- 
no e nelic viscère loro slcsse, e si nntrono dcl mi- 
dollo tencro e délia farina. Ingrossati rotnpono la 
scorza c scappano fuori , cd allora vanno pascendo 
i grauelli mezzi rosi e guasti, e li finiscono di con- 
sumaïc ; ma sul grano ben duro, asciutto e d’ ogn> 
parle sano , poca o niuna presa fanno. Finalmente 
quando anche qnalrhe granello ne rodessero, sem- 
pre il grano stufato si salva da essi ; perché po- 
tendosi riporre in cassoni a grande allezza, la su- 
perficie che rimane scopcrta ail’ aria c poca, ed il 
puntcruolo, corne anche gli antichi conobbero (i) , 
non s’ immerge più di duc o Ire dita nel grano. 

La terza qualilà , che distingue il grano stufato 
dal volgare, è il crcscerc di peso e di mole ; c que- 
sla siccomc è singolarc e maravigliosa, cosi è stata 
da me più accurat^mcntc d’ ogni altra esaminala 
con molle sperienze. Yerameutc a tutti pare che 
dovesse avvcnire il contrario, essendo cosa nota che 
Y umidilk fa crescere il grano , délia qualc privan- 

dolo 



(l) Al cap. i si sono citali Columclla , Palladio 
e Plinio , che attcslano non nascere i gorgoglioni 
infra quatuor digitos. Anche Varrone lib. i cap. 
57 pag. dicc : quo enim spiritus non pen enit , 
ibi non oritur curculio. 
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dolo la slufa , parrcbbe che si dovesse impiccolire: 
ma il fatlo c contrario , peréhc sebbene nell’ uscire il 
grano dalla stufa sia, siccomc più asciutlo , cosi più 
leggiere e più piccolo , pure dopo qualche mcse an- 
che scnza bagnarlo riccve dall’aria tanto d’ umidità 
che si rislora, e non solo ritorna al primo stato , 
ma lo supera lino d' un sette per cento. Di ciù io 
m' era avvisto fin dal principio , ed infatti in un 
attestato mandato dall’ università di Baselice nel 
intorno al grano non stufato s’ attesté , che 
488 tumoli slufati s'erano in capo ad alquanti mesî 
trovati 49°: ma poi, volendone meglio e più chiara- 
mente conoscere il vero, tenm il melodo seguente. 

Fc ci fare un cubo di piastre d’ottone a loggia 
di misura , il cfti lato era di tre poüici esattamen- 
te, tantocchè conteueva vcntisette pollici cubi di 
grano, ed era la scssantesima quarta parte d' un 
piede cubo : e conteuendo il lumolo Napoletano tre 
piedi cubi di grano, tya di quesle misure ugua- 
gliavano il tumolo. A’ 21 aprile 1749 misurai a5 
di queste misure e le posi in un forno , d’onde era 
tratto il grano , tenendovelc più di quattro orc. 11 
calore ivi sofferto dal grano fu forse maggiore di 
quello délia stufa. Cavalolo lo misurai, e lo trovai 
divcnuto misure aô | , onde si vede quanto s’ era 
ritirato nel disseccarsi. Sospcsolo indi pendculc dal 
tetto delta stnnza, che vuol dire in luogo asciutto 
e caldo , a’an aprile tornai a misurarlo, ed era av- 
vanzalo fino a •>. i misure in circa. A di aC misu- 
Galiajsi. T'ont, IF. X 
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rato, fu trovato misurc {■. A di 18 maggio, es- 
sendo slafa giornata assai piuvosa , si trovô misure 
a5 J , bcncliè il grano fosse stalo al coperlo. A’ ai 
maggio era misurc a5 j. A’ io di giugno , csscndo 
tempo umido, si trovi» misure a5 f. A’ 5 aprile i-5o 
cra misurc 26 * , e dopo qucslo tempo non si è più 
rimUurato. La densith specilica , o vogliam dire il 
peso fu quasi sempre il medesimo , colla diversilà 
quasi inseusibile d’ un ottavo d' oucia in ciascuna di 
queste misure cubiche , che pesavano quasi y once 
l’una. 

Moite aille sperienze somiglianti a questa in di- 
versi tempi ho faite c sopra varie specic di grani , 
dclle quali , per non annojar sovcrchio i letlori, ho 
trapassato il giornalc in uua nota (i). Le verilà 
Irattene sono State, che tdlti i grani ail’ uscir dalla 
stufa mostrano essere scemati di mole , quantunque 
nel peso o non vi sia diminuzionc , o vi sia avau- 
zo. Tenuti ad asciutlare dopo qualchc giorno co- 
minciano a crcsccrc nella misura , e vanno risto- 
randosi lino all’anlico stalo ; al quale giunti , tutti 
quale più, quale meno l’ oltrcpassano, c in capo ad 
alquauti mesi danno un’ accrcsciniento , che è tra 
j coufini dcl tre e del selle per ccnto. Intanto il 
peso o crescc anche esso qualchc poco , o si con- 
serva qualc cra prima dcllo slufamento. Ewi diver- 



(i) Vedi in fine : NOTA 11. 
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silà tra i grani pi ît pcrfelti , i quali crcscono più, 
e que' di calliva qualità che crcscono nicno. Os- 
scrvansi inoltre molle piccolc variazioni e viçcude , 
non mcijo nella misura che ncl peso , provcnieuli 
sen/a duhbio dallo stalo dcll’ aria e dcl tempo clic, 
fa. Ne’ giorni freddi e asciutti , disscccandosi più i 
grauelli si trova più scarsa la misura ; ne’ di pio- 
vosi cd umidi avviene il contrario. Ho provato a 
bagnar il grano prima di stufarlo, ed ho provato a 
bagnarlo dopo , e in ambedue gli esperimenti s’ c 
visto un' accrescimeulo maggioie, che se non si fosse 
bagnato. Comunquc sicsi , anche ne' non bagnali 
sempre è 1' aumento considcrabile, corne quello che 
si è otlenuto in grani tenuti sospesi al palco délie 
mie stauze, che vuol dire in luogo caldo , ventilato 
e secco , e che percio non provicne nè da acqua 
versatavi sopra , nè dalle pareli délia fosse , dove 
il grano lenulo suol crescere ma senza utililù , poi- 
chè è sempre più il grano che toccando la terra si 
marcisce e si perde ( da noi è delto solinui ) , che 
non è l’ accrescimento del tutto. Ogni altro grano 
poi tenuto ne' magazzeni veutilali, spalato e crivcU 
lato scema, non cresce , siccome a tutti è noto. 

Nè solo il vantaggio è ncl crescere il grano s tu 
lato, ma anche nel divenirc per molli rispclli mi- 
gliore. Egli diviene più alto |a macinarsi , princi- 
palmentc in confronto ai grani soverchio umidi e 
bagnati , che s' impastano sotto la maciua e dn u no 
farina grossa. In second» luogo riccve meglio d’ o- 

X a 
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gni altro 1’ adacquamcnto. Qucsto adaCquamento , 
elle a niolti reca orrorc corne frode peruiciosa al 
grano ed è dalle noslre Prainmaiiche vietato , non 
c perù tanto vituperevole quauto ai crede, qualora 
è fatto cou discrezione e non per inganno , nia per 
render più bianca la farina. £ cosa oggi mai co- 
nosciuta , clic bagnato il grano ncl macmarsi si di- 
vide meglio la scorza dalla farina , onde quesla ri- 
ma ne assai più bianca; e perciù presso tutti i popoli 
culti è in uso di spruzzare il grano ron acqua prima 
di macinarlo , per trame pane bianco e perfetto. Fi- 
nalmeute il grande vantaggio délia sttifa consiste 
ncir asriugar presto e benc i grani bagnati , i quali 
anzi più presto degli asciulti si medicano e si sa- 
nano , venendo il calore delta stufa ajulato dall' u- 
more , siccome ho detto al capo precedente. 

Da tulle le sopradette ragioni c venuto che i 
grani stufali , dopo che sono stati dal popolo co- 
nosciuti , hauno avuto scraprc prezzo maggiore dei 
volgari, e corne più perfetti e più vantaggiosi a gara, 
ricercali e comperati fino a un carlino a tumolo più 
degli allri ; e queslo giudizio popolare è tanto for- 
te e rispet labile , che ogni altra ragionc mérita aver 
ineno forza di questa a dimostrar l’ utilité délia 
stufa. Di quesla utilité parmi aver ragionato abba- 
Rtanza. 

Voglio ora rapportar alcuni esperimenti fatti dopo 
clic dal signor Maréchal mi furono faite le doraan- 
de di sopra rapportale. Due principali cose mi pre- 
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meva indagare. Primo, a quanta altezza si p'otcsscro 
sosteuer git slrali del grano. Secondo , se l’umulità 
Duocesse ali’ o]iera délia stufa. Quanlo al primo feci 
la seguenfe pro\a. 

Ho fatta lare una scatola cuba, il cui lato era 
otlo pollici ossia due terzi di palmo Napoletano , i 
quali corrispondono a sei pollici e mezzo del piede 
Parigino. Era quesla di tavoletle sottilissime , e si- 
mile a quelle di cui si fanno le ceste. Dcntro vi 
lio rr.esso grano asciuttissimo , e sottoposto tempo 
prima al calor délia stufa. Ncl centro appunto délia 
scatola eravi un uovo crudo , e a canto ad esso 
alcuni granelli di grano non medicato , i quali ac- 
ciochè cogli altri non si inescolassero e si disper- 
dessero , erano ravvolti in un sottilissimo vélo. La 
cassetla cosi preparata fu messa in un forno mon- 
tre vi si cuoceva il pane, e lenutavi lino ad un’ora 
dopo che fu cotto e sfornato. Non saprei ben dire 
corne corrisponda queslo grado di calore con quello 
del termometro del signor Reaumur al grado del- 
1’ acqua bollente: sô perô che esso è il massimo , 
a cui possa soltoporsi il legno seuza brucciarlo. In- 
fatti le tavolette délia scatola s’ erano cominciatc ad 
abbronzarc , e i granelli délia superficie erano an- 
neriti e quasi arsi. Cou lutto cib 1’ uovo ascoso nel 
mezzo délia scatola non si cosse punto , e non sof- 
ferse cambiamento nessuno , quasi non fosse mai 
slato al fuoco: e pure non era stato ricoperto da 
maggior mole che di tre ouce e mezza di grauo. 
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ï granelli pnsli a canlo all’uovo anch' essi non sof- 
fcrsero alcuna mulazione , e pianlati in un vaso in 
numéro di novanta selle, tulli , eccetto uno, pron- 
tamente sbuciarono in mono di otto di. Mirabile e 
sorprendcnte fu per me qucst’ espcrienza , e m’ i- 
spirô lanio timoré, che d’allora in poi non lio ces- 
salo di raccomandarc di farc bassi gli slrati dcl 
grano nelle cassette , e nstriugerc i canali délia 
stufa. 

Avendo visto che ali’ altezza di tre pollici e mez- 

10 non prnctrava bene il calore, volli provare a 
ricoprirc un uovo d' un pollice solo di grano. L'no- 
vo cosi acconciato , e teuuto assai minor tempo 
dell’ altro ncl forno, vi si cosse e vi si induri per- 
fcttamente. Quesla espcrienza parc clic convinca 
doversi allribuire ail’ altezza délia massa del grano 

11 non essersi cotto l’uovo, nè medicato il grano 

nclla sperienza di sopra narrata. Ma ncll’ animo mio 
cravi un forte dubbio, clic la poca altivilà del fuo- 
eo non fosse tanto da allribuire alla sos’crcliia pro- 
fbndità in cui era sepollo I' uovo , quanto all’aver 
io adoperato grano asciuttissimo c slato già prima 
stnfato, e clic per cousegiienza versf) dal corpo po- 
chissimo umore. Quindi volcndomcnc sincerare-, e 
conoscere ncl tempo stesso se giovassc o nuocesse 
l’ umido alla stufa, rifeci l’espcrimcnto a qucsto 
modo. *• • 

’ Dentro la stessa cassctla alla ollo pollici riposi 
allro grano similc a quel di prima, ma bagnato çon 
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un poco d’ acqua , cd accoudai l’ uovo c i sciui 
accunto ad esso ne! modo stesso di supra dcscritlo. 
La iufornai in un forno assai mcno caldo di qucl- 
lo , e lenulavela trc orc 11e la trassi. Ne! trarla su- 
bito si couobbe csscrsi riscaldata mollo più inlensa- 
mentc , c non potendosi in modo alcuno met ter le 
mani ne! grano per prender l’uovo, bisognù ver- 
sarlo sopra una lavola, e nel yuotarsi si senti csa- 
lar un’ aura caldissima. L' uovo era colto , an zi in- 
durito ; e de' serai del grano, piantati iu terra nel- 
lo stesso vaso de’novautasctte detli di sopra e go- 
vcrnali, non n’è mai nato alcuno. Tanta differcn- 
zo ha prodolto un poco d’ acqua : ne di cio è da 
mararigliarsenc , essendo cosa notissiina , chc quant» 
è di maggior densità il corpo posto a scaldare , 
tanto concepiscc maggior grado di calore. Infalli 
se in un forno si mette un vaso d’ acqua , c poi si 
dà il fuoco al forno , l’aria non sark mai tanto cal- 
da chc non vi si possa sostener la inauo, ma I' acqua 
bollirà c non si potrk toccare. Oltre a cio I’ acqua 
pénétra tosto ogni grande altezza di grano e l’in- 
zuppa luttoj ma l’aria riscaldata a qualsivoglia gra- 
do non penetrerk mai una massa di trc o qualtro 
piedi di grano. £ sopra questi esperimcnli e consi- 
derazioui è fondata la mia risposta e il mio parère 
sulla Mriuoria dal signor Maréchal Irasmessa. 

Ora intorno ad essa ritlcttendo mcco stesso c 
medilaudo sono passato a tiuovc idee , délie quali 
sebbene per la brevità dcl tempo , dacchè elleno 
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sono nate nell’ animo mio, non abbia potuto abba- 
stanza rcndenni ccrto e sicuro , e eon repiicate pro- 
ve farle evidenli ; pure esse mi danno cosi forti e 
ben fondaie speranze , e sono nel tempo stesso di 
tanto riüevo, che non si conviene a patto alcuno 
tacerle. lo credo aver trovata un’ aitra maniera di 
modicar il grano , che supera e per lo riaparmio c 
per la facile esecuzione la stufa tanto , quanto 
questa a tuttc le antiche usanze era snpcriorc. 

DI ü NA NUOVA MANIERA. 

DI MEMOS IL GUANO cou' A C QU A BOLLENTE. 



Dall’ aver osservato di quanta ntilitb fosse a me- 
dicar il grano I’ umido cuocente che lo pénétrasse, 
mi nacque tosto in mente di tentar la cura col- 
l' acqua bollenle. Fatta perciè bollire una caldaja 
d’acqua, vi sluffai il grano e vc lo tenni non più 
che un minuto in circa. Trattolo lo feci asciuttare, 
tcnendolo esposto ail’ aria ed al vento ; nè dall’ es- 
ter stato bagnato soffersc il sue sapore o il suo co- 
lore minima mutazione. Piantato in terra perè non 
ha germogliato , ed è cerlo cssere estima in esso 
la \iriù gcnerativa. Che anche l’uova degli insetti 
tieno dall’ acqua bollenle guaste , non c punto d& 
dubilarnc ; e ciô essendo, secondo le teorie da ma 
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ttabilite di sopra, quando è castrato il grano e i 
suoi naturali abilalori distrulti ed estinti , allro non 
resta a desiderare per la perfetta medicina. Non mi 
fa paura il bagnarlo , cssendo sovercluo noto che i 
grani dalle pioggie bagnati anche copiosamcnte , 
quando si abbia tempo di ben asciugarli spanden- 
doli al sole e al venlo, non conlraggono nè muf- 
fa , nè danno alcuno : ed è anzi costume in molli 
paesi, e particolarmente in Ingbiiterra di lavare il 
grano per cosi purgarlo , e dopo ch’ esso è lavato 
ed asciutto è di condizione assai migliore che pri- 
ma. Sono solamente ancora incerto e dubbioso , se 
mai ncl conservarsi pin anni , in qnesto grano ap- 
parisse qualche difetto o magagna per cagionc d’es- 
scre slato bagnato. Nasce questo dubbio mio dal 
non aver avuto tempo ancora da sperimentare il 
vero , poichc il pensiero di medicare il grano col- 
1’ acqua calda m'è venuto solo pochi mesi fa: on- 
de non è stato possibile conoscere sc a lungo an- 
dare riesca bene. Uua certa dolce lusrnga péri» mi 
dk fiducia, che abbia questo metodo a riuscir be- 
nissimo ; e se avrô vila, délié sperienze che tult’ora 
ne vado facendo ne sark da me il pubblico infor- 
malo. Sopra ogni allra cosa mi conforta aversaputo 
esservi nel regno di Napoli in certo modo in uso 
questa medicina aile biade. Nella riviera di Portici 
e delta Torre del Greco si raccoglie molta quantilà 
di piselli e d' al tri legumi , de' quali si fa imbarco 
per fuori. Quel la geute prima d’ imbarcarli, per gua- 
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rirli da’ (oncl)i , ai quali sono più soggclti clic non 
è il grano a’ punteruoli , usano di lulïarli nell’acqua 
bollcnlc , e poi spanderli ed asciutlarli ai sole. Cosl 
non gencrano mai insetlo di sorla alcuna. In que- 
sla guisa islcssa s’ avrebbe a meilicare il grano. Vale 
a dire tufrandolo ncll’ acqua d’ un gran caldajo bol- 
lente, lirarnelo subilo , ed asciugarlo colle pale e 
col vcnlilarlo. 

Di quanta utilità, di quanlo risparmio, di quan- 
ta scmplicilà sia un tal rimedio , non v’ è chi non 
lo contprenda. In un’ ora si mcdicano sessanta tu- 
moli di grano in un caldajo, che vuol dire, che 
dalla ntallina alla sera lavorando dodici orc , sopra 
setlccento tumoli si sbrigano. In ogni tempo , in 
ogui luogo , senz’ apparecchio di macchine, senza 
artc e senza industria nessuna si puù farc , ed allra 
spesa non v’ è cbe il far ben bollirc un grosso cal- 
dajo. Sarcbbe troppo neraico dcl bene comune clii 
non si volesse unir mcco ad osservare , e ad inda- 
gare accuratamente ogni elTctto in affarc di tanlo 
rilievo. Io a tutti lo raccomando , c per quanto a 
me riguarda non sarô per trascurarlo giammai. In- 
tanlo non posso taccrc una osservazionc che mi 
vicne in testa. Del più ncccssario nutrimento dell'uo- 
nio la divina provvidenza con ammirabile bcnefica 
saviezza ha riposta la conservazione , non in ritne- 
dj dispendiosi ed astrusi e difficili ad eseguire , ma 
nelle più facili e agevoli manière che I’ uomo possa 
mai immaginare ; tantocchc , se gli uomini avessero 
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ovula délia divina bontà migliore c più giusta opi- 
nione , non avrcbbero per si lungo tempo ignorât» 
la mcdicina del grano , perche l’ avrcbbero cercata 
non Ira le ricettc di strane droglie, ma negli dé- 
menti stessi cbe li circondano e sono da per tutlo 
difusi. Ed infatti una maniera di couservar benc e 
senza cura nessuna il grano è di fidarlo alla terra 
riponendolo in fosse j e quando il terreuo è asciut- 
tissimo, ottima maniera è questa di scrbarlo. Cosi 
si fa tra noi in Puglia ; e cosi usarono da antichis- 
simo tempo ed usano aucora moite nazioni. Quan- 
do il lerreno non sia buono ne secco abbastanza , 
soltentra 1’ aria a medicar le biade. A questa espo- 
sto il grano si guarisce , sia col tramutarsi ( corne 
1’ anticliità uso) da luogo a luogo , o colle pale che 
c meglio ; o finalmentc coll' ingegnoso ventilatore 
ritrovato dal signor liâtes si dia la nuova aria al 
grano. Meglio assai dcll'aria , e più presto e più 
frultuosamcnte guarisce il fuoco il grano , del qua- 
le , mediantc la maccbina délia mia slufa , ottima- 
nicntc si puô ogni regione servire alla cura dc’suoi 
giani. Finalmentc se l’acqua bollente, sccondo che 
io fortemente c non senza ragioue spero , riuscirà 
a sanarc il grano , sarà queslo mclodo tanlo sem- 
plice e bello , e per ogni sua parte commcndabile, 
cbe si potrù dire niuna cosa esser divenuta più fa- 
cile e più ccrta , quanto la tanto desiderata c per 
tanto tempo quasi ignota PERFETTA CO\SER- 
TAZIOKE DEL GRAKO. 




NOTA I. 



La misura délia capacité délia stufa puô ciascuivo 
facilraente farla ; ma per dar piacere ai letton ec- 
cola a parte a parte : • ' 

Misura piana e solida di tutte le parti délia stu- 
fa , e délia quantità del grano che possono conte- 
nere , alla ragione di tre palmi cubi per ciascun 
tumolo Napoletano. 

pat mi piedi tumoti 
qaadrati cubi Napo’it. 

Le quarante cassette più grandi 
de’ due mûri iaterali alla coperta 
délia stufa, ciascuna lunga pollici 
otsia once 92 -j , c larga 46 nelti, 
fanno once quadre 170,200, che 
divise per 1 44 fanno palmi qua- 
drali 1 182 , i quali moltiplicati pet- 
on sesto di palmo, aller/.» media 
del grano nelle dette cassette e nei 
eanali, clic per maggior brevilà del 
calcolo si uniscono ora col conto 
delle cassette, fanno palmi cubi 
197. Questi divisi per tre fanno 
tumoli di grano in circa 66 . . 1182 197 66 

Le dodici cassette del muro di- 
rimpetto alla porta, ciascuna es- 
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sendo lunga once 6g 4, larga once 
46, fanno once quadrate 38,364, 
elle fannapalmi quadrati 266 , che 
moltiplieati per j di palrao fanno 
palmi cubi 44, e queati divisi per 
tre fanno tumoli i5 in circa . . 266 44 >3 

Le trentadue cassette diseguali, 
che sono ne’ due mûri iaterali alla 
porta, fanno in lunghezza in circa 
palmi i5q ossin pollici tyo8 , che 
moltiplieati per once 46 , loro lar- 
ghezza comnne , fanno once qua- 
dre 87,568. Queste divize per once 
44 fanno palmi quadrati 607 in cir- 
ca, che moltiplieati per 4 di pal- 
mo , altezza dcl grano in esse 
maggiorc che ncU'allre per essere 
più esposte al calore del fuoco , 
fanno palmi cubi i3a. Questi divisi 
per tre fanno tumoli 5o in circa . 607 i5a 5* 

La parte superiore délia stufa 
falta in forma di tetto pendente a 
due acque, c per un lato palmi 
i5 4, per 1’ allro palmi 12 J net- 
ti, ossia palmi quadrati 196, i quali 
moltiplieati per 4 di palmo, altez- 
za del grano sulla detta copertura, 
dà palmi cubi 49 ossia tumoli 16. 

Oa questi dedetti palmi quadri 
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qualtordici <lel vano che resta so- 
pra la porta, avanzano palmi qua- 
drati 18 a , ossia palmi cubi 45 in 
circa , che divisi per tre sono lu- 



moli i5 


182 


45 
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Ognun vede esser fatto queslo 


calcolo 


pon 


cudo 


sempre le quanlilà di sotlo al vero 


c disprezzando 



molte piccole masse , che tutte interne prese fareb- 
bero oltrepassare la somma di 1 Jo tumoli di grano. 
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Trima d’ ogni tosa. chi vorrk fare T cspcrienza 
dell’aumcnto del grano stufalo dce prcnderlo per- 
fettamente nclto e vaglialo , purgandolo dalla pol- 
vere , terra , paglia o altro che suole esservi frami- 
schiato ; perché vcncndo queste impuritk in buona 
parte toltc via dalla stufa , non apparircbbe nella 
misura il vero accrescimento del grano. Delle spc- 
rienze da me in varj tcmpi faite rapportera le sc- 
gueuti eseguile colla niaggiore accuratczza possibile. 

Etperienza I fat ta sopra grano di cattiva quai il à 
Comprato nel mercato di Castell’ a mare il rj5a. 

A’ 3o agoslo si prcsero a5 misure cube di grano , 
di ciascuna delle quali il lato era trc pollici Napo- 
letani. Ogni misura pcsava once 8 - [nfornato quc- 
sto grano per lo spazio di a ore e 5o rninuli , c 
tornato subito a misurare dopo tratto dal forno , 
lu trovato misure a3 

Il peso di ciascuna misura era lo stesso. 

A di a seltembre era mis. u5 ■; , peso once 8 

A di a ottobre , esscndo tempo umido , era mis. 
a 4 y , peso lo stesso. 

A di 16 detto fu misurato misure a \ , peso on- 
ce 8 
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A di 8 detto mis. a 4 f, peso lo stesso. 

A di 7 novembre mis. a 4 fr» peso once 8 [. 

A dl 9 dicembre mis. a 4 £ , peso once 8 7 f . 

A di i genuaro 1^53 mis. a 5 | , peso once 8 J. 

A’ 4 aprile fu trevalo di mis. a 5 ^ , peso once 

8 \ 

Dalla catliva qualité del grano derivô non aver 
,1a lo 1* aumento solilo 7 sebbene se piu lungamenle 
si fosse seguitato ad osservario ed a misurarlo r si 
sarebbe trovato seinpre di qualche poco maggiorc. 

Esperienza II sopra grano raccolto nel territorio 
di V ico nel 

A dl 18 agosto si presero a 5 delle solite misure 
di grano. Pcsava ciascuna once 8 j e poco più. Si 
poscro nel forno ove si tennero 3 ore e 4. Rimi- 
surate snbilo dopo si trovarono mis. a4 scarse : 
peso once 8 J' 

A di a 3 settembre erano mis. a 4 7 > peso once 

Sl ■ . ' 

A di a8 ottobre si sono trovale misure a4 î; pe- 
so lo siesso. 

A dl 5 i dclto misure a 4 lo stesso peso. 

A dl «4 dicembre misure a 5 , peso once 8 ; 
scarse. 

A di ao febbrajo 1754 furono trovale misure a 5 
1, peso once 8 4 , essendo tempo asciutlissimo. 
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Ësperienza III sopra lo stesso grano ; 

A di aG settembre prcse le a 5 solite mi- 

dure di grauo, do lie quali ciascuna pesava once 8> 
furono messe in forno e tenutevi ore 5 j. Dopo u- 
scite da esso crano misurc a4 7 , peso once 8 

A di 1 1 novembre tomate a misurare erano mis.' 
a 5 7j, peso lo stesso. 

A di 19 dicembrc misurc a 5 7 , peso once 8 J 
scarse. 

A di afi detto crano misure a6 scarse , peso on- 
ce 8 j scarse. 

A’ 20 febbrajo 1754, essendo tempo asciultissimo 
e vcnlo forte di tramontana, furono trovate misurc. 
a 5 7, peso once 8 -j. 

Ësperienza IV sopra lo stesso grano ; 

A di ta novembre t -55 avendo messe in forno 
le soûle a 5 misure, e dopo a ore e 7 di stufamen- 
to trattelc , si trovarono misure a4 f : peso lo stesso 
di qucllo chc era innanzi da stufarsi. 

A di 19 dicembre erano misure a 5 7. 

A di ao Febbrajo 1754 si sono trovate essere mis,' 
a 5 -, essendo tempo asciultissimo. 

Ësperienza V di grano di Terra' di Lavoro del 
luogo detto i Mazzoni raccolto nel i -53 , e bagnato 
‘dopo sofferta la stufa. 

\ di 7 settembre 17JJ prese a 5 delle sopradetlc 
Gat.Iani, Tom. IV. Y 
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misure cube di grano *’ infornarono, e vi si teunero 
quatlro ore , poi si bagnarono cou due dclle dette 
misure d'acqua. Una di queste misure cube di tre 
pollici di lato è perappunto cgnale alla carafla Na- 
poletana. 

A dl a 5 dctto , misurato era misurt a6 7 scarsc t 
peso once 8 J. 

A di 17 ottobre si c trovate misure a 5 J, peso 
once 8 7. 

A di 11 novembre misure a6 J , il peso era lo 
atesso. 

A di ao febbrajo 1754, cssendo stato per molti 
di tempo asciuttissimo , lu trovato mis. a6 7 , peso 
once 8 

Esperienza VI fatta sul grano comprato in Ca- 
stel V a mare, bagnato prima di stufarlo. 

A di 5 o agoslo 175a si sono pigliate a 5 delle 
Blesse misure cube di grano : ciascuna pesava once 
8 - ; si sono bagnalc abbondantemente , e poi te- 
nute nel forno quasi 5 ore. Tomate iu quell’ istanle 
a misurare furono trovate misure aG 7. 

Il giorno appresso misurate erano mis. a6 scarse , 
peso once 8 7. 

A’ a8 settembre misure a 5 7. 

A dl a ottobre , tempo umido e piovoso , furona 
trovate mis. a 5 7. 

t A di 8 dette erano misure a 5 f. 
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A dl a 5 dicembre misure 26 s carte. 

A dî 8 gennaro 1^55 si trovarono essere misure 
26 7;. Il peso fù in tutto qucsto tempo di once 

8 i- 

Esperienza VII di grano comprato in Caste II’ a 
mare , bagnato prima di stufarlo. 

A’ 4 setlembre rjô 5 si prescro 25 misure cube di 
trc pollici di lato di grano ; ogni misura pesava once 
8 f. Si bagnarono abbondantemeute , e poi si po- 
sera in forno e vi si tennero orc 4 e ?■ Ncl cavarsi 
dal forno era il grano molto umido e caldo , e fu 
trovato di misure 27 7 ; il peso era once 8. 

A’ 5 detto , essendo già ben asciutto il grano si 
trovi» misure 26 J , peso once 8. 

A di 16 detto era misure 26 j, peso once 8 7. 

A' 20 detto fattaue nuova misura era mis. a 5 j, 
peso once 8 j. 

A’ 2 otlobrc , dopo una dirotlissima pioggia , era 
mis. 25 7, peso lo stesso. 

A di 8 detto si trovô misure 26 scarse , peso 
once 8 {. 

Continuato a pesare moite volte di poi fino a di 
20 dicembre , fu trovato quasi sempre lo stesso con 
piccolissime variazioni nelle misure. 

A dl 20 era misure 26, peso once 8 ~. 

A’ 1 gennaro 1^53 misure 26 f, il peso lo stesso. 

A’ 4 aprile , dopo uua dirotta pioggia rimisurato » 
fu trovato mis. 26 77 , peso once 8 7 scarse. 
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FlCrEA I. PlAKTA DELL A STrrl. 

ÀAAA. Ricinto del muro dclla stufa, 

aaaa. Vano dclla stanza. 

BB. Porta délia medesima. 

Bbbb. Vano interiore délia stufa. 

CCCCC. Condotti d' immissione , per li quali scende 
il g rano nelle cassette. 

DDDD. Luogo dclle cassette. 

EE. Condotti d’emissione , per li quali esce il grano 
stufatq. 

FFF. Emissarj. 

gggggg. Canaletti, per li quali scorre l’ imposta dclle 
cateratte. 

H. Luogo délia bradera. 

Figvra II. Fronte dell’ ED inzio. 

AA. Zoccolo di fabbrica , su cui posano le mura e 
le cassette. 

BB. Porto délia stufa. 

II. Parapetto del tcnnzzo. 

X. Finestrino, che serre per isfogatojo. (* ) 

(•) A|H *te»ii laoghi si sono polie sempre le «les*® leltera in 

lutte le Figure ; pcrciô non so n’ è rrplicata la spwganooc. Q'*est ff 

t%riciu« é «pplicakiU anche ail® lignie segeeufi. 



Digitized by Google 




Figura III. PianTa della copertura. 
nnii. Luoghi , ove corrispondono i bucchi], ptr li 
quali entra il grano nella stufa. 
aaa. Copertura di legname pendent e a due acque , 
circondata da sponde. 

QQ. Comignolo della copertura. 

K.K. Bocche delle cassette super iori , per le quali il 
grano dalla copertura entra in esse. 

CC. Bocche de' coudotti d’ immissione di legno delle 
cassette. 

O. Apertura , per la quale si vuota il grano stufato , 
che non pub scorrere ne’ conduit i C ed E contigui. 
YY. Spa lie della copertura. 

Figura IV. Spaccato second» le linec PP. e pp, 
della Pianta , Fig. I. 

II. Sponde del teirazzo , su cui si versa il grano. 

N. Bucchi , per li quali dal lerraizo scende il gtano 
nella stufa. 

DU. Cassette. 

CC. Condotti d’ immissione. 

KE. Condotto d' emissione. 

YY. Spalle della copertura. 

ddd. Cassette spaccate secundo la linea pp. 

KK. Bocche d’ immissione delle cassette. 

LL. Bocche d’ emissione delle cassette. 

mm. Traverse , che sostengono il grano in pià livelli. 

H. Bradera. 

Ficcra Y. Spaccato stcondo la linea QQ. della 
Pianta, Fig. I. 
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EE. Jntemo de’ condotti d’ émission». 

EL. Bocche d’ emissione delle cassette. 
gg. Imposta délia Cateratta , una aperta , l’alttm 
chiusa. 

QQ. Comignolo délia copertura. 

Y. Spalla délia copertura veduta da sotto. 

CC. Condotto d' immissione del mura di fronte. 

EE. Condotto d’ emissione del mura suddetto. 

DD. Cassette. 

FlGURA VI. CaSTELLO DI LEGWO IWTERrfO DELL A STU- 
PA , veduto in prospeltiva spogliato delle mu- 
raglie esteriori. 

III. Terrazzo. 

NN. Condotti , da’ quali cade il grano sul c as tell o. 
YY. Copertura colle sue sponde. 

DD. Cassette. 

CC. Canali d’ immission». 

EE. Canali d’ emissione. 

F. Emissario. 

BB. Porta délia stufa. 

Figura VII. Spaccato seconda la linea PP. pp. 

délia Planta colle cassette verticali. 

Figura VIII. Cassetta veduta in prospettiva. 
Figura IX. Spaccato d’ una cassetta. 
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